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'3^^=^ ANNALES 

DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE & ARCHÉOLOGIQUE 

DU GATINAIS 

SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ 
Tenue a Fontainebleau (Seine-et-Marne), le 3o mars 1890. 



Sous la présidence de M. Georges Pallain, la séance est 
ouverte à 2 heures. M. Jules Devaux, avoué à Pithiviers, est 
élu membre du conseil d'administration de la Société, en rem- 
placement de M. Martellière, démissionnaire. MM. H. de Clercq, 
Le Roy et H . Stein sont désignés pour représenter, au congrès 
de la Sorbonne, la Société. Sur le rapport favorable de M. A. 
Longnon, le ministère de Tinstruction publique avait accordé 
à notre Société, Tan dernier, une subvention de 5oo francs, à 
titre d'encouragement, pour les publications faites par elle en 
dehors de ses Annales trimestrielles. Cette somme est venue 
en déduction des frais occasionnés par l'impression des vo- 
lumes de MM. Alliot et Thoison. Quelques nouveaux membres 
se font inscrire. 

M. P. Quesvers donne lecture de sa notice sur la vente, en 
1797, du mobilier, et principalement des tableaux, qui ornaient 
Tancien château de Challeau ou de Saint-Ange, situé entre 
Moret et Dormelles, bâti par François ^^ — M. A. Weber lit 
un acte notarié datant de 1742 et relatant des faits surnaturels 
que Ton croyait produits par la présence d'un enfant possédé 
du démon. — M. E. Thoison décrit < un feu de joie à Ne- 
mours en lÔQi > à l'occasion de la prise de la ville de Mons; les 
magistrats ordonnèrent des réjouissances contre lesquelles les 
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habitants voulurent protester par leur silence. — M. H. Stein 
ajoute quelques détails aux renseignements déjà connus sur la 
verrerie du Monceau, aux portes de Fontainebleau, qui occu- 
pait des ouvriers italiens et fut dirigée par Antoine Cléricy 
avant son départ pour Paris; on saura désormais les circon- 
stances dans lesquelles disparut l'établissement du Monceau. — 
M. Max. Legrand lit enfin une relation inédite du passage de 
la princesse de Montpensier à Étampes, en 1721. 

La séance est levée à 4 heures 1/2, après que le Président a 
été félicité par ses collègues du prix Guizot remporté récem- 
ment par lui à l'Académie française. 



EXCURSION DE LA SOCIÉTÉ 

A Chateaurenard et Fontaine- Jean (Loiret), le 26 mai 1890. 



Un certain nombre de nos collègues se trouvaient, à l'heure 
fixée, à la gare de Chateaurenard. La matinée a été employée à 
visiter le curieux château du bas-Châteaurenard, remarquable- 
ment entretenu par M'^* de Maleyssie, et riche en archives et 
portraits des anciens propriétaires du lieu : il est facile de dis- 
tinguer les restaurations récentes, rendues nécessaires pour la 
consolidation de l'édifice. Puis, dans le haut- Chateaurenard, 
l'attention des visiteurs s'est portée sur l'église, qui ne manque 
pas d'intérêt, et surtout sur les restes du donjon et de la forte- 
resse, imposante et fière dominatrice de la vallée de l'Ouanne, 
qui subsistent comme de précieux vestiges de l'époque féodale. 

Dans raprès-midi, des voitures ont emmené les archéologues 
à Fontaine- Jean (commune de Saint- Maurice-sur- Aveyron) pour 
visiter les ruines de l'antique abbaye. Une bien faible partie en 
est encore debout ; il y a quelques jours à peine, le seul pilier 
de la nef qui eût encore conservé son importance primitive, 
vient de s'effondrer avec fracas au milieu de l'ouragan. M. Lucas, 
propriétaire de Fontaine-Jean, nous fait avec la plus parfaite 
obligeance les honneurs du lieu et montre en détail les travaux 
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d*art hydraulique exécutés jadis par les moines. M. Tabbé E. 
Jarossay nous lit quelques chapitres de la très complète mono- 
graphie qu'il a composée sur cette abbaye : cette étude est 
très remarquée. 

On se sépare à 5 heures, et on décide que la réunion générale 
annuelle aura lieu en 1891, le lundi de la Pentecôte, à Lorris 
(Loiret). 



SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ 

Tenue A Milly-en-Gatinais (Seine-et-Oise), le 28 sept. 1890. 



Après une visite à la curieuse halle du xvi« siècle, après une 
inspection détaillée de l'église et de ses curiosités, où M. Sou- 
git les a guidés avec sa bienveillance particulière, les membres 
de la Société se sont réunis chez M. Usèbe, propriétaire du 
château de Milly, dont l'orangerie très artistiquement transfor- 
mée et ornée de vieilles tapisseries, avait été très gracieusement 
mise à leur disposition, et ont visité ce que le temps a laissé 
subsister du moyen âge dans ce château. 

Sous la présidence de M. Max. Legrand, et devant une assis- 
tance de quarante personnes, ont pris successivement la parole 
MM. L. Marquis, pour parler de l'ancien Milly, de ses cou- 
tumes, de ses usages, de son commerce sous l'ancien régime; 
— J. Devaux, pour raconter divers épisodes oubliés de l'his- 
toire des Grandes Compagnies, ce fléau du xiv« siècle dans la 
région, et notamment le siège de Chamerolles, en 1864; — 
H. Stein, pour mettre en lumière les relations, éphémères il 
est vrai, mais jusqu'ici ignorées, qu'eut le peintre Philippe de 
Champaigne avec Mondeville et Videlles, deux communes des 
environs de Milly; — et A. Dufour, pour proposer, au nom de 
notre collègue, M. J. Périn, la réunion et la publication des 
documents relatifs à l'histoire de l'invasion allemande dans le 
Gâtinais. La Société, qui s'interdit par ses statuts mêmes de 
pousser ses investigations dans l'histoire contemporaine, ne 
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pourra publier aucun travail de ce genre, mais elle ne peut qu'en- 
courager chacun à recueillir en particulier les documents de 
cette époque, qui fatalement finiront par s'égarer et se perdre. 
M. Jules Laroche a présenté de fort jolis dessins, faits par lui, 
d'une curieuse croix de carrefour qui existe à Saint-Fargeau 
(Seine-et-Marne). 

La séance est levée à 5 heures, après de vifs remerciements 
adressés à M. Usèbe pour son excellente réception. 



SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU GATINAIS 

7e Année (1889). 



EXPOSÉ DE LA SITUATION FINANCIERE 
au 3o mars 1890. 



10 En caisse au 24 mars 188 
20 Cotisations encaissées . 
3o Cotisations antérieures. . 
40 Subvention ministérielle 
5o Vente de publications. . 



10 Facture de M. Bourges (Annales de 1888). 

20 Facture de M. Bourges (divers) 

3o Débours divers de Timprimeur 

40 Frais de gravure et clichage 

60 Frais d'affranchissements et d'expéditions . 

70 Frais de bureau et divers 

80 Frais de recouvrements et quittances . . . 
90 Frais de séances et étrennes 



RECETTES. DEPENSES 
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fr. c. 


554 60 - » 
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• • 
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• ■ » 
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1.548 .35 




426 60 




1 19 55 




390 10 




74 70 




63 45 




61 . 




3i - 



Reste en caisse au 3o mars 1890. 



2.a44 75 
567 85 



Total égal 3.412 60 3.412 60 
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DE LA CHASSE 

DANS LA FORÊT D'ORLÉANS 

AVANT LA REVOLUTION 




|ES fouilles ont permis de constater le carac- 
tère purement chasseur des populations 
pré -celtiques. Les hommes des temps 
paléolithiques ne connaissaient ni l'agri- 
culture, ni la domestication des animaux; ils étaient 
donc essentiellement chasseurs : chasseurs pour se 
défendre contre les terribles carnassiers, si nombreux 
alors dans nos vastes plaines boisées; chasseurs 
pour se procurer leur nourriture journalière, les fruits 
sauvages ne leur présentant qu'une très faible et très 
insuffisante ressource, sous ce rapport. 

En sus des espèces qui vivent encore actuellement 
dans notre pays, ces peuplades primitives y trou- 
vaient : Turus, aujourd'hui éteint, mais dont la pré- 
sence était encore constatée, lors de la conquête 
romaine ; Tauroch et l'élan , qui ont fui devant 
l'homme et se sont réfugiés dans des contrées plus 
désertes; elles se servaient, pour les atteindre, 
d'armes en pierres : sagaies variées, harpons, poi- 
gnards. 

IX. I 
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Les Celtes, qui refoulèrent et éliminèrent les 
hommes des cavernes étaient surtout pasteurs et ne 
cherchaient dans la chasse qu'un complément à leur 
nourriture. Ils avaient amené d'Orient le chien qui 
leur était d'un grand secours dans la poursuite du 
gibier et dont on ne trouve aucune trace dans les 
dépôts de la période précédente. 

Les Romains introduisirent vraisemblablement 
en Gaule l'usage, inconnu avant eux, des panneaux 
et des toiles avec lesquels ils élevaient des enceintes 
volantes où ils prenaient le gibier vivant. Ils consi- 
déraient les animaux sauvages comme n'ayant pas 
de maître, res nullius, et appartenant au premier 
occupant; d'où la faculté, pour chacun, de chasser 
en tout temps, même sur le fonds d'autrui, sauf le 
droit cependant qu'avait le propriétaire d'interdire, 
par une clôture ou tout autre signe apparent, le pas- 
sage sur son domaine. 

Les Francs prenaient les oiseaux au moyen de 
lacs ou de trébuchets; ils connaissaient aussi la 
chasse du vol à l'aide de l'épervier ou du faucon; 
mais celle qu'ils aimaient le plus était la chasse à 
courre; ils avaient des meutes nombreuses et for- 
çaient même le lièvre. 

Il est probable que, lorsque la forêt fut partagée, 
ses divers possesseurs ne tardèrent pas, selon la 
coutume franque, à prohiber la chasse, chacun sur 
la partie qui lui appartenait. Cependant le droit de 
suite fut consacré par la seule loi écrite qui ait été 
faite, relativement au sujet qui nous occupe, sous 
les deux premières races ; la rédaction en remonte à 
la mort de Clovis, en 5ii; elle défendit, sous peine 
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de dix-huit sols d'amende, de tuer l'animal pour- 
suivi par les chiens d'autrui. 

Les gens de la basse classe pouvaient encore, alors, 
chasser, avec chiens, les lièvres et menus gibiers; 
mais la féodalité une fois bien constituée, les sei- 
gneurs, de fiefs s'efforcèrent, de plus en plus, de 
restreindre cette jouissance à leur profit; ils éta^ 
blirent, même sur des terrains qui ne leur apparte- 
naient pas en propre, des réserves spéciales, parfois 
encloses, des garennes, où il était absolument in- 
terdit de chasser. Il y en avait beaucoup dans la 
Viguerie aux Loges^ où il en est question dès 891, 
Sans parler de celles qui dépendaient de châteaux 
seigneuriaux ou appartenaient à des couvents, nous 
citerons seulement les deux garennes royales de 
Châteauneuf, la plus importante, et Lorris* dont il 
est fait mention en j 1 23. 

Au XIII* siècle, la surveillance de chaque garenne 
était confiée, en général, à un garennier qui avait 
un sol de gages par jour; parfois, c'était le garde de 
la forêt qui était aussi chargé de la garenne. Phi- 
lippe VI, par un arrêt du 14 avril i339, défendit 
d'établir de nouvelles garennes, sans titre dûment 
enregistré à la Chambre des comptes; et ia destruc- 
tion de toutes celles qui avaient été constituées de- 
puis quarante ans fut prescrite par une ordonnance 
de décembre i356. 

Jusque vers le milieu du xiv* siècle, les rois d^e 
France vinrent souvent chasser dans leur fonèt 



1. Étude sur la condition forestière de V Orléanais ^ par M. R. de 
Maulde (Orléans, 187 1), p. 493. 
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Leodia : à courre, à l'oiseau ou à l'aide de flèches, 
à la huéCy c'est-à-dire en battues que l'on facilitait 
en ouvrant de larges tranchées à travers bois. Ils 
avaient fait construire, sur les bords de la forêt, pour 
les abriter, eux et leur suite, pendant leurs déplace- 
ments cynégétiques, un certain nombre de pavillons 
de chasse, à : Boigny, ancienne villa gallo-romaine; 
Boiscommun; Châteauneuf; Courcy ;Lorris; Mareau- 
aux-Bois; Nesploy; Neuville; Nibelles; Ouzouer- 
sur-Loire; Vitry, où il existait déjà, sous Louis le 
Débonnaire, une demeure royale qui fut probable- 
ment détruite par les Normands, puis, reconstruite, 
et dans laquelle mourut Henri V% d'après Qui- 
cherat. 

M, Eugène Thoison, dans ses Séjours des rois de 
France dans le Gâtinais\ signale les fréquentes 
présences, dans ces palatia regia, de : Thierry IV, 
Carloman, Louis I"', Charles le Chauve, Charles le 
Simple, Lothaire; de tous les rois capétiens, sans 
exception, jusqu'à Philippe IV inclus; de Philippe V, 
de Charles IV, de Philippe VI. Ceux qui paraissent 
avoir été attirés le plus souvent par le gibier de la 
forêt sont : Robert, qui revenait, presque tous les 
ans, chasser en septembre, au moment du rugitu 
des cerfs, comme le dit une lettre, citée par Qui- 
cherat, adressée par Fulbert, évêque de Chartres, au 
duc d'Aquitaine ; Louis VII, dont on cite jusqu'à dix- 
huit déplacements à Lorris, et Philippe-Auguste, 
qui y vint presque aussi souvent. 

Quelquefois les rois séjournaient dans les divers 

I. Paris et Oriéans, 1888, in-80 (Public, de la Sociéié), 



Digitized by 



Google 



- 5 - 

couvents établis à portée de la forêt : à la Cour-Dieu 
notamment et surtout à Saint-Benoît. 

C'était, en général, une bonne fortune pour le 
pays que ces séjours royaux; cependant ils ne lais- 
saient pas que d'être parfois onéreux, par suite, du 
droit de brenage que l'on faisait remonter à Louis 
le Jeune, qui existait encore en j343 et en vertu 
duquel les habitants devaient nourrir les chiens, les 
chevaux, et aussi les hommes des équipages de 
chasse du roi, ou même des seigneurs hauts justi- 
ciers, quand ils arrivaient dans une localité; et ce 
n'était pas une mince charge, car voici comment 
étaient composés les équipages royaux, en i285 : un 
maître de la fauconnerie, qui avait sous ses ordres 
six fauconniers, payés à raison de 2 sols 6 deniers 
par jour, plus 14 livres par an pour l'entretien de 
leurs chevaux et autant pour l'achat de leurs robes; 
un maître veneur qui recevait 26 sols par jour, com- 
mandait à trois veneurs, aux gages de 3 sols par 
jour chacun, plus 14 livres par an pour l'entretien 
des chevaux, 5 livres pour robes et 17 sols pour 
haches; à un valet des veneurs qui touchait 18 de- 
niers par jour pour gages, 4 livres par an pour 
robes et 8 livres pour son cheval; à quatre valets de 
chiens, payés à raison de 6 deniers par jour. Enfin 
deux archers, aux gages journaliers de 2 sols. Il n'y 
avait que peu de chiens dont on estimait la nourri- 
ture revenir à un denier, par tête et par jour. 

Ces équipages furent considérablement augmentés 
par les successeurs de Philippe III. 

Les rois se montrèrent, en général, fort jaloux de 
leur droit exclusif de chasse, d'abord restreint aux 
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lieux où ils avaient la haute justice» pois étendu sur 
les bois en gruerie. Cependant Hugues Capet, en 
devenant roi de France, reconnut aux évêques d'Or- 
léans un droit de chasse absolu sur toute la forêt, 
comme ^ paraît-il, ils en avaient joui autrefois*. Le 
roi Robert, raconte Quicherat, leur retira ce privi- 
lège mais remit bientôt les choses en leur premier 
état : € ... venaiionem quoque sylvœ Leodigœ quam 
» perquamdam conventionem subripueram, reddo.^ 
Ce droit paraît avoir subsisté pendant le moyen âge, 
mais la coutume finit par l'abolir; d'ailleurs les 
évêques cessèrent de chasser à courre. 

Il fut assez souvent donné des permissions de 
chasse seulement personnelles, puis parfois en fief, 
à titre de véritables droits d'usage. Voici, d'après 
le livre des Usages de la forêt d'Orléans*, celles de 
ce genre qui existaient encore à la fin du xv* siècle : 

L'abbaye de S^- Benoît avait obtenu de Louis le 
Gros, en 1108, tous droits de chasse, sauf sur le 
cerf, la biche et le chevreuil, dans les bois que le roi 
avait donnés à l'abbaye. 

En 1256, saint Louis ayant donné à Eudes de 
Lorris, sous l'hommage de la couronne, la maison 
de Courpalais (en la paroisse de Montereau), concéda 
aux habitants de celle-ci le droit de chasser, tant 
aux oiseaux qu'aux petites bêteSy dans la garenne de 
Lorris. 

En i3o7, les maisons de Primbert ou Plaimbert 
(en la paroisse de Courcy) et de Chamerolles (en la 

1. Gallia chrisliana, XII, p. 488. 

2. Manuscrit de 1493, conservé aux Archives départementales du Loiret 
(A. 3049). 
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paroisse de Chilleurs-aux-Bois) araient, es gardes 
de Courcy et de Neuville, le droit de chasse aux bêtes 
à pieds clos, c'est-à-dire aux loups, renards, lièvres, 
lapins. Un acte d'échange, de cette même année, 
estime ce droit à i3 livres parisis de rente. 

En i3i7, Philippe V donna aux habitants de Mar- 
chais-Creux, Buisson-Aiglant et Puteville le droit de 
giboyer aux oiseaux avec tels engins et oiseaux 
que bon semblera. 

Aux termes de lettres patentes de iS^S, délivrées 
en faveur de Jean d'Auxy, les habitants de la Motte- 
de-Montboferrand et de la Brasse avaient la chasse 
en toutes manières de bêtes à pieds clos, à prendre 
à furesty à fils^ à roiseux, à lévriers et à toutes 
manières d'autres chiens, et le droit de prendre et 
faire prendre perdrix et faisants et toutes manières 
d'autres oiseaux, à tonnelles^ à chevalets et à tous 
autres engins^ par rétendue de deux lieues environ 
des dites maisons^ pour eux^ leurs hoirs et leurs 
ayant cause et ce à charge de l'homme lige. Plus 
tard, en 1641, ce droit est défini : chasse à cor et à 
cri à toutes sortes de bêtes dans la forêt d'Orléans*. 

En 1343, Geoffroy Péan, seigneur de Montpipeau, 
obtint, pour lui et ses descendants, la permission de 
chasser aux grosses bêtes dans les buissons dé 
Montpipeau et de Donnery, jusqu'au bord de la forêt. 
Les seigneurs de Montpipeau arguèrent plus tard 
de cette concession pour échapper à la gruerie. 

Le gruyer de Seichebrières avait le droit de 
chasser, à l'aide d'un faucon que les manants et 

I. Archives départementales, A. 25o. 
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habitants du hameau d'Estine devaient nourrir de 
gélifies. 

Le seigneur de Fay pouvait chasser à cor et à cri 
dans la forêt. 

Les habitants du Chesnoy ou Langesse avaient le 
droit de chasse, à toutes bêtes à pieds clos^ à Mont- 
de-Brenne et CourcamboUy à cor y à cri et à tous 
engins. 

Pendant presque toute la durée du xv* siècle, les 
ducs louèrent la chasse dans les garennes du duché. 

Une fois la forêt apanagée au profit des ducs 
d'Orléans, c'est-à-dire après 1845, les rois vinrent 
bien moins souvent y chasser; on ne signale que de 
rares déplacements cynégétiques de la part de : 
Louis XI, à la Motte d'Egry, près de Nesploy; 
François P% Henri II, Charles IX, Henri III et 
Henri IV, soit à Chemault, soit au château du 
Hallier (en la paroisse de Nibelles), propriété des 
THospital. On ne voyait plus guère, dans la forêt 
d'Orléans, que l'uniforme de chasse des ducs, en 
camelot et drap jaunes, bordé de velours également 
jaune. Notons cependant le récit que l'on trouve 
dans plusieurs auteurs, d'un déplacement de Gaston 
Phœbus, comte de Foix, qui serait venu, dans la 
seconde partie du xiv* siècle, chasser le cerf dans la 
forêt d'Orléans avec une meute de quinze cents 
chiens. 

Quels étaient les gibiers qui peuplaient alors la 
forêt? La nomenclature, à peu près entière, s'en 
trouve dans les diverses concessions que nous ve- 
nons de citer; une liste de douze cent vingt-quatre 
anciens noms forestiers que nous avons relevés dans 
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les vieux plans et les divers procès-verbaux de Réfor- 
mation va nous permettre de la compléter. Voici le 
détail, par garde*, des soixante-dix-neuf dénomina- 
tions de notre liste qui sont empruntées aux animaux 
sauvages : 
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û. os » 

ce < " z 

Cd D ^ 

oc M5 



I i i 

O ^ b. 



2 


2 


I 


I 


5 


» 


I I 


» > 


. i3 


9 


3 


» 


3 


» 


2 


2 » 


I » 


I 2! 


3 


3 


6 


3 


I 


2 


» > 


» > 


» l8 


4 


6 


I 


» 


» 


I 


» » 


» > 


» 12 


2 


2 


2 


2 


» 


I 


» > 


» I 


» lO 


2 


» 


I 


» 


2 


» 


> » 


> » 


5 


22 


i6 


II 


9 


8 


6 


3 I 


I I 


I 79 



Les oiseaux divers comprennent, notamment : 
des perdrix, des canards, des pigeons, des cigognes, 
des grues, des hérons, des corbeaux, etc., et les 
quadrupèdes divers : des chats sauvages, des blai- 
reaux, des fouines et des écureuils. 

Enfin nous avons extrait d'un très intéressant 
mémoire, publié par M. Mantellier, en 1862, sur la 
valeur des principales denrées et marchandises qui 
se vendaient en la ville d'Orléans depuis le com- 



1. La forôt était partagée, au xni« siècle, ainsi que le constatent les 
comptes de i285, en un certain nombre de parties, dites Baillics, et un 
peu plus tard Gardes, dont les noms se sont conservés presque jusqu'à 
aujourd'hui. C'étaient : Boscus calvimontis, la Garde du Chaumontois; 
Boscus Guardœ deMedio, la Garde du Milieu; Boscus Viciriaci, la Garde 
de Vitry; Boscus Couriaci, la Garde de Courcy; Boscus Aurelianensis, la 
Garde d'Orléans, plus tard de Neuville; Boscus de Gometo, la Garde de 
Goumart. 
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mencement do xir siècle JQ$qa'a« xvnr, les quelques 
chifi^es suivants : 



Un lièvre 

Un levraut .... 

Un lièvre 

Un lapin 

Un lapin 

Un lapin , 

Un lapin 

Une paire de faisans 

Un faisan 

Un faisan 

Une perdrix. . . . 
Une perdrix. ... 
Une bécasse ... 
Un ramier .... 
Un pluvier .... 
Un pluvier .... 
Une sarcelle . . . . 

Une grive 

Utt héron , 



en 1448 . . 

en i556 . . 

en i56o . . 

en 1461 . . 

en i556 . . 

en i56o . . 
même année 

en 1456 . . 
en i459eti45 

en i56o . . 

en 1461 . . 

en i556 . . 

en i556 . . 

en i56o . . 

en i556 . . 

en i56o . . 

en i56o . . 

en i56o . . 

en i56o . . 



9 s. t. 
i5 s. t. 
9 s. t. 
I s. t. 
8 s. t. 

1 s. t. 

2 s. t. 
10 s. t. 

7 s, t. 
25 s. t. 

2 s. t. 

8 s. t. 
8 s. t. 

3 s. t. 
5 s.t. 
3 s.t. 
2 s.t. 
I s.t. 

r5 s.t. 



çd. 



lod. 



6d. 



5d. 



6d. 



Monnaies 
décimales 

I 35 

3 o5 

I 83 
. 66 
I 62 
. 41 

1 01 
3 5i 

2 63 
5 08 

> 88 
I 62 
I 62 
. 61 
I 02 

> 61 
. 55 
» 20 

3 o5 



Quant au gros gibier, il ne s'en vendait guère, les 
ducs s'en réservant à peu près exclusivement la 
chasse. 

Nous ferons, au sujet de ces divers documents, les 
observations suivantes : 

Ce sont les loups qui ont fourni surtout leur nom 
aux anciens cantons forestiers, lien devait être ainsi, 
car c^étaient les animaux les plus dangereux, les 
plus redoutés, et leurs méfaits ont certainement 
défrayé bien des fois les récits de la veillée, dans 
les chaumières des bords de la forêt. Jusqu'à ces 
derniers temps, ils étaient nombreux dans notrç 
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région et il feillut, bien souvent^ prendre contre eux 
des mesures particulières. Adrevald raconte, à la fin 
du premier livre des miracles de saint Benoît, qu'à 
la suite des invasions normandes du ix"" siècle, qui 
avaient dépeuplé le pays, des troupes de bétes 
féroces, sortant en plein jour de la forêt, jetaient 
répouvante dans tous les environs. — Une jeune 
femme, de la Cour-Marigny, était allée aux champs 
avec son petit enfant ; tandis que celui-ci jouait avec 
d'autres camarades, un loup, sorti tout à coup de la 
forêt, se jeta sur lui et l'emporta. Plusieurs per- 
sonnes s'élancèrent à la poursuite de l'animal, mais, 
désespérant de l'atteindre, commençaient à ralentir 
leur course, quant la mère, invoquant saint Benoît, 
le conjura de sauver son enfant. Le loup atteignait^ 
à ce moment, la limite du territoire de l'abbaye; il 
laissa tomber l'enfant, sain et sauf, et disparut dans 
la forêt*. De très bonne heure on établit des officiers 
chargés de détruire ces animaux : des loupyiers, 
comme on disait alors. Les émoluments de ceux-ci 
figurent dans les dépenses de la prévôté de Lorris*, 
en 1302. En i36o, il y avait un écuyer k)upvier à 
Orléans*. La tête des loups était mise à prix ety 
pendant tout le moyen âge, les riverains de la forêt 
devaient payer 5 sous parisisà celui qui avait tmé un 
loup ou un louveteau*. Des arrêts du Parlement, des 
29 mai 1537, 27 avril 1564, 7 décembre 1584, attri- 

1. Histoire du diocèse d'Orléans^ par l'abbé Duchâteau (Orléans, 1888), 
p. 67. 

2. Les Coutumes de Lorris et leur propagation, par M. Prou (Paris, 
1884), p. 7. 

3. Archives du département du Loiret, A. 1802. 

4. Archives du département du Loiret, A. 2082. 
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huèrent aux sergents louvetiers 2 deniers pour un 
loup détruit et 4 deniers pour une louve, par feu 
situé à deux lieues à la ronde. Ce droit était levé par 
les collecteurs et marguilliers des paroisses. En 
étaient exempts seulement ceux qui ne payaient pas 
5 sous de taille au minimum. Malgré toutes ces précau- 
tions, au mois de juin 1548, si Ton en croit Lemaire, 
des loupS'Cerviers et autres bêtes cruelles^ sortant de 
la forêt d'Orléans, se répandirent dans les villages, 
dévorant hommes, femmes et enfants; de sorte qu'il 
fallut armer les paysans pour les exterminer. Une 
ordonnance de janvier i583 prescrivit aux grands- 
maîtres de faire assembler, trois fois Tannée, un 
homme par chaque feu des paroisses de leur ressort, 
avec armes et chiens, pour la' chasse aux loups. Des 
ordonnances de mai 1597, janvier 1600, juin 1601, 
exhortèrent les seigneurs hauts justiciers et de fiefs, 
à réunir tous les trois mois leurs tenanciers, pour 
se livrer à la destruction des loups, renards, blai- 
reaux, loutres et autres bêtes nuisibles; mais des 
abus ayant eu lieu, un arrêt du conseil du 3 juin 167 1 
défendit toute convocation d'assemblées de ce genre, 
avant que deux gentilshommes du pays, nommés 
par les intendants et commissaires départis dans les 
provinces, se fussent assurés si les habitants pou- 
vaient, sans inconvénient, quitter leur labeur; la taxe 
des frais faits pour la chasse devait être arrêtée par 
ces gentilshommes, à raison de 2 sous par paroisse 
environnante. Cette disposition, d'abord appliquée 
seulement à la Picardie et à la Champagne, le fut à 
tout le reste du royaume, par arrêt du 16 janvier 1677. 
En 1697, dans l'Orléanais, on payait, pour un gros 
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loup, 14 liv., soit 26 fr. 36 en monnaies décimales et 
pour un louveteau, 5 liv., soit 9 fr. 45. 

Le cerf, cet animal des nobles chasses, ce héros 
obligé des royales assemblées, a servi, lui aussi, à 
dénommer un assez grand nombre de climats de la 
forêt. 

Il n'en est pas ainsi du sanglier ni surtout du 
chevreuil qui paraissent cependant avoir été, de 
tous temps, fort nombreux dans celle-ci, spécialement 
le dernier, quoique le sanglier, Tanimal essentielle- 
ment nomade que l'on connaît, ait dû parfois, obéis- 
sant aux lois mystérieuses qui régissent ses exodes, 
abandonner momentanément notre pays dont le ter- 
rain lui convient, pourtant, si particulièrement. 

Le daim, dont on retrouve une fois le nom dans 
le Chaumontois : le Parc-aux-Daims, est, en effet, 
un animal de parc plus que de grande forêt et n'a dû 
être, de tout temps, qu'à l'état d'exception. 

Parmi les menus gibiers de la forêt, le lapin a été 
certainement le plus commun, quoique le sol de 
celle-ci ne soit pas très favorable à son extension et 
que nous n'ayons pas trouvé de traces, jusqu'à au- 
jourd'hui, de plaintes bien graves spéciales à ce petit 
animal si nuisible. 

Mais ce qui est vraiment digne de remarque, c'est 
la présence du faisan, constatée par les lettres pa- 
tentes de 1828, citées plus haut, en faveur des habi- 
tants de la Motte -de-Montboferrand et de la Brosse, 
ainsi que par la dénomination d'un lieu-dit dans le 
Milieu : Les Faisans. Nous ferons même observer 
que cet oiseau, si rare en France jusqu'à Louis XIV, 
considéré au xvi* siècle comme un plat tout à fait 
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aristocratique, dont le vol n'a même pas été décrit 
dans les livres de fauconnerie de l'époque, était, dans 
notre pays, en nombre relativement assez considé- 
rable, car nous le voyons vendre sur le marché d'Or- 
léans, aux xv et xvi* siècles, à peu près le triple du 
prix qu'était vendue une perdrix et le double de celui 
qu'atteignait un lapin, c'est-à-dire dans les mêmes 
proportions qu'aujourd'hui, 

li est vrai qu'il valait environ le double d'un lièvre, 
ce qui tendrait à prouver que ce dernier gibier est 
devenu plus rare. 

Quelques-uns de ces animaux ne laissaient pas 
que de causer des dégâts dans l'intérieur et surtout 
autour de la forêt; des plaintes se sont élevées, de 
tout temps, à ce sujet. On en trouve les traces dans 
d'anciennes enquêtes, lettres confîrmatives de droits 
d'usage, etc., concernant les paroisses de : Chan- 
teau, Combreux, Lorris, Montereau, Neuville-aux- 
Bois, Trainou, Vieilles-Maisons, Vitry, etc. * Nous 
citerons seulement des lettres confîrmatives de 
droits d'usage, données en mars 1404 par le duc 
Louis I"*, en faveur des paroisses de : Bray, Bonnée 
et S*-Martîn-d'Ar8 (à partir du xviii*siècle, les Bordes) 
... les dites paroisses sont situées et assises sur les 
reins de la forêt du ChaumonioiSj en très pauvre et 
infertile pays, lequel a été et est gre^é et dommage 
par la grande multitude des bêtes sauvages qui y 
ont repaire et y repairent et tellement que grande 
partie des héritages dont les dits habitants et leurs 



j. Étude sur la condition forestière de V Orléanais, par M. R. de Maulde 
(Orléans, 187 1), p. 459. 
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enfants doivent avoir leur virre et suhUantaiion est 
demeurée en désert*... 

Les peines encourues pour délit de chasse res- 
tèrent longtemps arbitraires; cependant le feit de 
laisser aller des chiens dans la forêt fut, presque 
invariablement, pendant tout le moyen âge, puni 
d'une amende de 5 sous. 

Louis XI, amateur passionné de la chasse, essaya 
de la confisquer exclusivement à son profit et de 
l'interdire, dans toute l'étendue de son royaume, 
mais il rencontra naturellement une très grande 
opposition, et cette mesure ne lui survécut pas. 

Charles VIII se contenta de s'attribuer le droit de 
chasse partout, en reconnaissant aux gentilshommes 
celui de jouir de ce divertissement sur leurs terres. 

Les choses restèrent en cet état jusqu'à Fran- 
çois I*' qui, sans reprendre les prétentions de 
liouis XI, fit uoe tentative moins radicale, mais qui 
fut plus durable; il créa les capitaineries des chasses. 
Une déclaration royale disait savoir que les tenras 
comprises entre certaines limites formeraient, à 
l'avenir, une capitainerie, sur toute la surface de 
laquelle la chasse appartenait exclusivement au sou- 
verain, comme dans son domaine propre, et en son 
absence, c'est-à-dire le plus souvent, au capitaine 
qui le représentait. 

Les délits de chasse étaient punis, dans l'étendue 
de la capitainerie, des mêmes peines que dans le 
domaine propre du roi. François l^' fixa ces der- 
nières, par son ordonnance de mars i5i5 : les chaa- 

i. Archives départemeittales du Loiret, A. ^, 
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seurs ou receleurs de grosses bêtes étaient condamnés 
à une amende de 25o livres tournois, en monnaies 
décimales i3i4 fr., pour la première fois; au fouet et 
au bannissement à quinze lieues, pour la deuxième ; 
aux galères pour la troisième; et à mort, en cas 
d'infraction de bans. S'il ne s'agissait que de menus 
gibiers, les délinquants étaient punis d'une amende 
de 20 livres tournois, en monnaies décimales i o5 fr. 1 2 ; 
s'il y avait récidive, du fouet sous la custode j jus- 
qu'à effusion du sang, et en troisième lieu du fouet 
suivi du bannissement. 

Henri IV, par une ordonnance de juin i5oi, dé- 
fendit de chasser le menu gibier à moins d'une lieue 
des réserves, et les sangliers, chevreuils, daims, 
lièvres et perdrix, à moins de trois lieues. Une autre 
ordonnance, de juillet 1607, prohiba le port de toute 
arme à feu, sous peine de 10 livres d'amende. 

Le seul changement important qui survint dans 
cette pénalité, jusqu'à la Révolution, n'eut lieu que 
sous Louis XIV qui, par l'ordonnance d'août 1669, 
abolit absolument la peine de mort pour délit de 
chasse. 

Les capitaineries furent décidées en principe, par 
l'éditde mars i5i5, mais la première ne fut établie, 
à Fontainebleau, que par une ordonnance de 1634. 

Il en fut bientôt créé deux pour le duché d'Or- 
léans : celle de Beauce d'abord, puis celle de Sologne 
ou du comté de Beaugency, mais nous n'avons pu 
déterminer la date. Le plus ancien document que 
nous ayons trouvé les concernant est le règlement de 
M. le grand-maître de Lestrées, de 1671. 11 donne la 
Loire comme ligne de séparation entre les deux 
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capitaineries dont il fixe les sièges à Orléans. Il 
établit, sous le capitaine de Beauce, deux lieute- 
nants et vingt-quatre gardes. Le siège devait être 
tenu chaque samedi, au Châtelet d'Orléans, par le 
capitaine et, en son absence, par les officiers du 
siège principal de la maîtrise. Le grand-maître avait, 
sur les officiers des chasses, la même connaissance 
que sur ceux des eaux et forêts. 

Une déclaration du roi, du 27 juillet 1701, fixa 
ainsi qu'il suit, les limites de la capitainerie de 
Beauce : en commençant par Orléans, elles des- 
cendaient la Loire jusqu'à la Chapelle-S*-Mesmin, 
passaient successivement par les villages d'Ormes, 
Boulay, Briey-la-Colombe , Huêlre, Sougy, Dam- 
bron, Santilly, Château-Gaillard, Lion-en-Beauce, 
Ruan, Villereau; laissaient en dehors : Bougy, 
Chilleurs-aux-Bois et Mareau-aux-Bois; passaient à 
Bouzonville-aux-Bois, Courcelles-le-Roi, la Nerville, 
Nibelle; laissaient en dehors Chambon et Boiscom- 
mun; passaient à : Nesploy, Beauchamps, Lorris, 
le Moulinet; de là gagnaient la Loire au-dessus de 
S'-Père-lès-Sully, et descendaient ce fleuve jusqu'à 
Orléans, en exceptant la terre et marquisat de Châ- 
teauneuf*. 

Dans les capitaineries royales, on ne se borna pas 
à confisquer le droit de chasse aux propriétaires; on 
leur imposa pour la conservation du gibier des 
mesures vexatoires, souvent même onéreuses, mais 
elles ne furent pas appliquées dans les capitaineries 
du duché. 



I. Archives de Vinspection forestière de Lorris. 
IX. 
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Voici, au sujet de la capitainerie de Beauce, les 
divers documents que nous avons trouvés depuis le 
règlement de 167 1 : 

Une ordonnance ducale de 1689 prescrivit, sous 
peine de 10 livres d'amende, de ne laisser aller les 
chiens en forêt qu'avec un bâton attaché au col\ 

Une déclaration royale du 27 juillet 1701 permit 
aux tréfonciers ecclésiastiques, hauts justiciers, de 
faire chasser dans leurs bois en gruerie par des 
gens commissionnés et agréés des officiers des 
maîtrises*. 

On lit dans une ordonnance ducale, du 24 fé- 
vrier 1702 : ... dans le temps, les loups ont attaqué 
et dévoré plusieurs enfants dans la forêt d'Orléans 
et aux environs et il avait été jugé nécessaire de 
permettre aux bourgeois, habitants et artisans 
d'Orléans et aux paysans de la campagne de porter 
des armes à feu y mais depuis plus de deux ans, 
des battues ayant été faites qui ont amené la des- 
truction de beaucoup de loups^ des louvetiers ayant 
été envoyés qui en ont pris des quantités au piège, 
et personne n'ayant plus été attaqué^ les armes à feu 
ne servent plus qu'aux braconniers pour tuer cerfs, 
biches et toutes sortes de gibier, gros et menus; en 
conséquence il est défendu, co7nmepar le passé, aux 
bourgeois et artisans d'Orléans déporter des armes 
àfeu\ 

Cependant, les premiers ducs, de la quatrième 
branche, paraissent n'avoir pas beaucoup aimé la 

1. Archives départementales du Loiret, A. 1022. 

2. Idem^ A. 1026. 

3. Archives de Vinspection forestière de Lorris. 
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chasse; le Régent notamment la détestait, aussi 
était-il, malgré tout, très facile à cette époque aux 
propriétaires riverains de la forêt d'obtenir des per- 
missions fort étendues. Mais le i**" mars 1757 Louis- 
Philippe d'Orléans ordonna de réserver, spéciale- 
ment pour lui, la chasse sur les paroisses de : 
Châtefioy, Coudroy, Lorris, Montereau, le Moulinet 
et Vieilles-Maisons; puis, le 9 mai de l'année sui- 
vante, sur toutes les gardes du Chaumontois, du 
Milieu et de Vitry. Les hauts justiciers seuls furent 
autorisés à y chasser chacun dans son droit. Les 
grands-maîtres eurent la jouissance de la chasse dans 
Courcy et Neuville*. Le capitaine, lui, chassait par- 
tout. Son personnel fut augmenté, cette même année, 
d'un garde général et de quatre gardes des chasses*. 
Mais avec les nouvelles restrictions apportées à la 
chasse, les dommages causés aux riverains ne tar- 
dèrent pas à augmenter et des plaintes s'élevèrent de 
divers côtés. Un arrêt des juges en dernier ressort 
des eaux et forêts de France, au siège de la Table 
de marbre du Palais à Paris, du 22 août 1765, régla 
ainsi la manière dont les fermiers et les laboureurs 
pourraient faire constater les dégâts causés par les 
gibiers et bêtes fauves, dans les terrains ensemencés : 
Les propriétaires et fermiers sont tenus de se pour- 
voir devant les juges des eaux et forêts des lieux ^ 
pour faire procéder ^ par experts^ à trois visites 
des terres endommagées : la première dans les 
trois mois^ à compter du jour des semailles, pour 



1. Archives départementales du Loiret, A. io33. 

2. Idtm, A. 1037. 
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connaître la nature et la qualité du sol et l'essence 
des grains, etc.; la deuxième dans le courant 
d'avril et mai; la troisième à la maturité^ avant 
la récolte*. 

Les loups avaient aussi reparu et en juin 1762, à 
la suite de nombreuses plaintes, on établit deux 
gardes -louvetiers, pour la forêt d'Orléans, aux 
appointements de i5o livres seulement, mais qui 
touchaient une prime de 3 livres par tête de loup ou 
louveau et de 20 sous par tête de renard, détruits par 
eux*. En 1782, les renards et surtout les loups étant 
de nouveau disparus, on supprima ces deux places'- 

Enfin une loi du 11 août 1789, complétée par une 
autre du 3o avril suivant, supprima les capitaineries 
et déclara que chacun avait le droit de chasser chez 
soi. 

P. DOMET 

Conservateur des Forêts en retraite. 



1. Archives départementales du Loiret, A. io38. 

2. Idem, A. io32. 

3. Idem, A. io37. 
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HISTOIRE 



DE 



U ABBAYE DE FONTAINE -JEAN 

DE L'ORDRE DE CITEAUX 
(1124-1790) 



INTRODUCTION 



Le voyageur qui suit la route de Châtillon-sur-Loing à 
Charny, sur les confins des diocèses d'Orléans et de Sens, 
aperçoit, à une demi-lieue de Tantique bourg de Saint-Maurice- 
sur-Aveyron, de hautes murailles percées de larges ouvertures 
ogivales, que supportent de robustes piliers couronnés de 
chapiteaux magnifiques. De fines colonnettes, s'élançant vers 
le ciel au long de ces murailles, montent jusqu'à leur sommet 
pour recevoir les nervures des voûtes écroulées. Çà et là, dans 
la vallée, d'énormes pierres sculptées, des tronçons de murs 
d'une épaisseur et d'une solidité peu commune, quelques bâti- 
ments encore intacts, d'une architecture spéciale à certaines 
institutions d'un autre âge, appellent Tattention et révèlent 
Texistence en ce lieu d'un établissement qui dut être considé- 
rable. 

C'est en efi^et dans ce paisible vallon de Fontaine-Jean que 
s'éleva et fleurit une abbaye autrefois célèbre, qui durant sept 
siècles fut la richesse et l'édification de la contrée. 
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Là de nombreux disciples de saint Bernard, attirés par 
l'amour de la solitude et de la pénitence, se sont succédé pen- 
dant des centaines d'années, priant et travaillant tout le jour, 
interrompant encore le silence des nuits par la grande harmonie 
des divins cantiques. Là aussi vinrent s'agenouiller les gens de 
campagne et les puissants seigneurs du Gâtinais, dont la 
cendre, jadis confiée à de superbes tombeaux, se mêle aujour- 
d'hui à celle de tant de moines inconnus. 

Cette abbaye, bâtie par les libéralités des Courtenay, rendit 
au pays d'éminents services, tout en conduisant à la sainteté 
les âmes désireuses de la perfection chrétienne. Elle défricha 
d'immenses terres jusqu'alors incultes, en même temps que 
ses frères évangélisaient par leur parole et leurs exemples les 
populations encore à demi-sauvages. Ses richesses furent em- 
ployées à relever les serfs du moyen âge de l'état d'asservisse- 
ment où les courbait le régime féodal, et à les grouper autour 
de ses maisons de culture où ils trouvaient une existence aisée, 
libre et heureuse. Elle créa enfin l'égalité des conditions, en 
recevant au nombre de ses religieux les pauvres et les riches, 
les nobles comme les vilains, pour les unir tous dans la sainte 
fraternité des enfants de Dieu, sous la commune observance de 
la règle de saint Benoît. 

Fontaine-Jean fut alors un de ces coins de terre bénis, une 
de ces retraites bienheureuses où l'humanité se transfigure, et 
où la vie d'ici-bas devient si belle qu'elle prend quelque chose 
de la vie d'en haut. 

Comment dès lors fouler avec indifférence une terre consa- 
crée par tant de souvenirs? Comment vivre près de ces ruines 
sur lesquelles plane toujours la douce figure de saint Guillaume, 
sans se représenter ces moines, leurs actes et leur existence 
entière écoulée dans ces lieux témoins de tant d'événements 
divers? 

Bien des fois, tandis que je suivais le sentier tracé au milieu 
de ces débris, mon esprit s'est plu à évoquer cette vision d'un 
autre âge. Je revoyais tout un monde aujourd'hui disparu; les 
religieux, couverts de leur coule blanche, marchaient gravement 
sous les galeries de leur cloître ; les lentes mélodies du chant 
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grégorien semblaient retentir sous les arceaux du chœur encore 
debout, tandis que les frères convers vaquaient en silence à 
leurs travaux agricoles, et que de nombreux habitués, pauvres, 
voyageurs et mendiants, venaient demander une hospitalité tou- 
jours généreusement accordée. 

De cette résurrection imaginaire et pourtant véridique du 
passé, jaillit bientôt le désir intense de savoir ce qu'avait été 
cette abbaye, de Tétudier, de faire parler ses morts, pour leur 
demander leur histoire, leurs combats, leurs vertus et leurs 
douleurs; puis de les faire connaître, et de révéler à nos con- 
temporains cette grandeur que les révolutions ont ensevelie 
sous des ruines. 

De nos jours, on oublie trop facilement les enseignements 
du passé. Aussi, à défaut d'autre mérite, en serait-ce déjà un 
suffisant que de rappeler à la génération actuelle ce que fut ce 
monastère, où d'humbles solitaires sont venus prier, travailler 
et expier; où en même temps ils ont créé un foyer d'édification, 
de bien-être pour la contrée, de véritables progrès, et illuminé 
notre pays d'une splendeur qui rayonna pendant sept siècles 
sur les populations régénérées. 

Redire en quelques pages simples les principales phases de 
la vie de Fontaine-Jean, sa mission providentielle, ses gloires, 
comme aussi les misères qu'y introduisirent le temps, la fai- 
blesse humaine et les circonstances malheureuses; rappeler la 
mémoire de ses heures de joie, ainsi que ses jours de deuil, 
n'est-ce pas un travail digne d'intérêt, et non sans utilité, où le 
lecteur bienveillant recueillera plus d'une salutaire leçon? 

Mais si l'œuvre était facile à projeter, combien difficile en 
était l'exécution I 

L'abbaye de Fontaine- Jean appartint durant toute son exis- 
tence au diocèse de Sens, et à l'ancienne province du Gâtinais, 
tant par sa situation géographique, que par sa fondation due 
à la pieuse générosité des princes de Courtenay. C'est seule- 
ment depuis la division de la France en départements que son 
emplacement se trouve incorporé au diocèse d'Orléans et au 
département du Loiret. 

Aujourd'hui, ejle a entièrement disparu. Les guerres civiles 
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et religieuses des derniers siècles, puis la révolution de 1789 
en ont tellement détruit et dispersé tous éléments, qu'à peine 
en reste-t-il quelques vestiges. Ses vastes constructions sont 
tombées depuis quatre-vingts ans sous le marteau des démo- 
lisseurs; quelques massifs de pierre, derniers restes de ses bâ- 
timents claustraux et de son église, apparaissent seuls à la 
surface de ses jardins, et marquent encore une enceinte dont 
les dernières lignes se perdent dans des canaux pleins d'eau et 
à demi-comblés. 

La ruine des documents écrits relatifs à cette abbaye, papiers, 
chartes, cartulaires, bibliothèque, n'a pas été moins complète 
et leur destinée moins lamentable. Presque tous ont disparu. 
Dom Morin, le savant prieur de Ferrières, nous apprend, dans 
son Histoire du GâtinaiSy que presque tous les titres de Fon- 
taine-Jean furent brûlés dans Tincendie que les Huguenots y 
allumèrent en i562. Néanmoins, les moines, après sa restaura- 
tion, étaient parvenus à réunir un nombre important d'actes 
propres à établir leurs droits de propriété. Leur cabinet des 
archives redevint riche en pièces curieuses, et leur bibliothèque 
considérable. 

Deux cents ans plus tard, lorsque la Convention ordonna de 
transporter aux archives départementales tous les titres, chartes 
et papiers appartenant aux établissements religieux, avant leur 
vente comme biens nationaux, ce décret ne fut point exécuté à 
Fontaine-Jean. Tous ces documents, dont la conservation eut 
été ainsi assurée, furent laissés dans la maison abbatiale, sans 
que son acquéreur en prit soin. Pendant trente ans ils ont été 
Tobjet d'un gaspillage continu. De précieux parchemins, des 
chartes rares, des livres et des manuscrits de grande valeur 
furent dispersés de tous côtés. Nous en avons retrouvé quel- 
ques-uns jusque dans des greniers de chiffonniers, à cinq et six 
lieues à la ronde. Des vieillards racontent que les manouvriers, 
après leur journée de travail, emportaient de ces papiers plein 
leur hotte, pour allumer leur feu ; et que le maître d'école fai- 
sait écrire ses élèves sur le revers des vieux titres qu'on brûlait 
quand toute la place blanche était remplie. 

Le Cartulaire et le Livre terrier, que le cardinal Odet de 
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Châtillon fit rédiger en i558, sur parchemin, eussent été de la 
plus grande utilité pour connaître le mouvement des biens de 
Tabbaye, et la suite des événements qui s'y accomplirent. Cet 
ouvrage a disparu. Fut-il détruit? Est-il encore enfoui dans 
quelque coin poudreux? Toutes nos recherches n'ont pu 
aboutir à le retrouver. 

Dès lors, que restait-il pour composer cette histoire, qui n'a 
encore jamais été écrite? Aucun fonds spécial, nulle collection 
de documents donnant la suite régulière des faits passés à 
Fontaine- Jean ; mais quelques matériaux disséminés de côté et 
d'autres, rares, et sans aucun lien ni rapprochement. Encore 
fallait-il faire de longues et difficiles recherches pour les dé- 
couvrir, et parvenir à les rassembler. 

A Paris, les Archives nationales possèdent cinq ou six 
belles chartes inédites, relatives à Fontaine-Jean, avec leurs 
sceaux intacts, et quelques liasses de papiers concernant les 
discussions qui s'élevèrent au siècle dernier entre les moines et 
leurs abbés commendataires. Beaucoup de ces pièces me se- 
raient restées inconnues, sans l'aimable assistance de M. Henri 
Stein, archiviste, secrétaire de notre Société; je me fais un de- 
voir et un plaisir de lui adresser ici Texpression de ma vive 
reconnaissance. 

Les riches collections manuscrites de Baluze et de Gaignières, 
à la Bibliothèque nationale, fournissent de précieux détails sur 
les nombreuses donations que firent à notre abbaye les Cour- 
tenay et les membres de cette famille. 

Les archives départementales du Loiret ne contiennent que des 
baux passés dans les deux derniers siècles, sur le seul territoire 
de Saint-Maurice-sur-Aveyron, sans suite ni sérieux intérêt. 

A Orléans, dans les bibliothèques de la Ville, de TÉvèché et 
du Séminaire, se trouvent les grands ouvrages du xviv siècle 
sur les ordres religieux et sur celui de Cîteaux, en particuUer, 
où nous avons recueilli, çà et là, plusieurs faits appartenant à 
l'histoire de Fontaine-Jean. La Gallia Christiana nous a donné 
la seule liste des abbés que nous possédions; encore est-elle 
incomplète, de l'aveu de Dom Denis de Sainte-Marthe, qui Ta 
formée. 
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A Montargis,à Sens,à Auxerre,à Pontigny,ont été retrouvés 
quelques chartes et menus détails dont le glaneur a été heureux 
de grossir sa gerbe. 

Dans une salle haute du château actuel de Fontaine- Jean, 
bâti en la place de la maison abbatiale, restent encore quelques 
papiers échappés à la dispersion générale des archives de Tab- 
baye. Nous y avons relevé bien des choses utiles à notre récit. 

Les vieillards du pays, interrogés sur les événements du 
vieux temps, se rappelèrent diflFérentès particularités des der- 
nières années du monastère; ils ont surtout gardé la mémoire 
de la manière dont il fut détruit et ses matériaux dispersés. 

Enfin nous avons souvent visite ses ruines, cherché l'empla- 
cement de ses tombeaux, interrogé les grands pans de murailles 
dont les fortes assises auraient défié les ravages du temps si 
la main de Thomme, plus destructive encore, ne les avaient 
renversées. En étudiant ces lieux si pleins de souvenirs, ces 
tronçons de colonnes, ces chapiteaux mutilés, ces fontaines, 
ces sentiers, ces bois jadis si vivants, nous nous sommes 
efforcé de leur arracher les secrets du passé, pour renseigne- 
ment de nos contemporains. 

Toutes ces réponses des livres, des hommes et des choses 
nous ont permis de reconstituer d'une manière suffisante la vie 
de l'abbaye de Fontaine- Jean. Nous n'avons pas la prétention 
de faire une histoire absolument complète ; il y aura nécessai- 
rement des lacunes qu'il a été impossible de combler. Mais ce 
récit véridique, dont tous les faits ont été contrôlés sur les 
pièces originales, toujours indiquées en note, donnera néan- 
moins la vision exacte de ce que fut le monastère dans les siè- 
cles qui nous ont précédé. 

On y verra les motifs qui ont inspiré sa fondation, les besoins 
auxquels il a répondu, et la mission qu'il a remplie; son déve- 
loppement dans la prospérité et la ferveur des observances 
monastiques; puis les coups malheureux que lui portèrent 
successivement le relâchement, les guerres, l'hérésie, la cora- 
mende; et enfin sa destruction complète à la fin du siècle der- 
nier. 

La vie de la plupart des abbés de Fontaine- Jean, n'offrant 
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rien de remarquable, nous les avons laissés dans Thumble obs- 
curité où ils ont vécu, donnant seulement leurs noms. La 
division de ce travail par chapitres repose sur les principaux 
événements marquant l'existence de Tabbaye. 

Tout en faisant, comme il convenait dans un ouvrage de ce 
genre, une large part au côté spirituel et religieux, nous n'avons 
eu garde d'amoindrir le rôle bienfaisant que les moines ont 
rempli au milieu des populations environnantes, leurs travaux 
agricoles, leurs transactions, et leur influence utilitaire. Cette 
partie éminemment pratique a reçu tous les développements 
capables de faire pleinement ressortir l'action civilisatrice des 
anciens monastères, et de celui de Fontaine-Jean en parti- 
culier. 

Tous les renseignements historiques, archéologiques et 
lopographiques propres à éclairer ce récit ont été puisés aux 
sources les plus sûres. Quant aux évaluations de monnaies, 
poids et mesures en usage au moyen âge, elles ont été faites 
d'après les tables du savant Leber, dont Térudilion est le meil- 
leur guide en ces matières. 

Pourquoi n'espérerions-nous pas aussi que cet ouvrage, 
écrit sans prétentions et en suivant le cours naturel des événe- 
ments, trouvera des lecteurs sympathiques parmi les hommes 
sérieux pour lesquels les antiques souvenirs ont des charmes, 
et qui savent comprendre ce qu'il y a d'élevé, de moralisateur, 
dans la contemplation d'une grande institution monastique 
dont la longue existence ne fut pas sans gloire pour l'église et 
pour la patrie ? 

La justice enfin nous impose comme une sorte d'obligation 
de dire que peut-être n'eussions-nous point osé entreprendre 
ce travail, sans la faveur que nous a fait la Société historique 
et archéologique du Gâtinais, en nous admettant au nombre 
de ses membres titulaires. Les précieuses indications que nous 
ont données plusieurs de ses membres en ont facilité l'exécu- 
tion. Nous sommes heureux de lui payer notre tribut de recon- 
naissance en apportant une pierre au monument qu'elle élève 
d'année en année, pour l'honneur de notre pays. 
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L'ABBAYE DE FONTAINE-JEAN 




CHAPITRE PREMIER 

LA FAMILLE DES COURTENAY. — l'oRDRE DE CITEAUX. — MILON 
DEMANDE DES MOINES A PONTIGNY. 

(1124) 

[E moyen âge est tout entier dans les mo- 
nastères et dans les châteaux. Maîtresses 
de la plus grande partie du sol, pendant 
tant de siècles, les puissantes familles 
féodales, et les abbayes que très souvent elles fon- 
dèrent, ont eu une influence prépondérante sur 
l'existence des populations au milieu desquelles elles 
s'étaient établies. Quand on pénètre dans l'histoire 
intérieure de nos provinces, à cette époque reculée, 
on voit certains noms apparaître partout à la fois, 
sur les champs de bataille, dans les fondations 
pieuses ou charitables, aux conseils des rois et au 
sein des assemblées communales. La vie entière du 
pays semble se concentrer autour de leurs forteresses 
ou à l'ombre du clocher des monastères. 

Ces réflexions s'appliquent surtout à l'illustre 
famille des Courtenay, qui pendant plus de quatre 
cents ans occupa sans contredit la première place en 
la terre du Gâtinais. 

Les vertus religieuses des seigneurs de ce nom, 
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leurs hauts faits de guerre partout célébrés, non 
moins que leur grande fortune et leurs immenses 
possessions, leur assurèrent une autorité presque 
sans bornes. L'histoire a transmis à la postérité le 
récit de leurs exploits, tant en France qu'en Orient, 
où plusieurs d'entre eux versèrent leur sang pour la 
délivrance de la Terre-Sainte. La longue série des 
chartes que leur historien* nous a conservées prouve 
que la charité était de tradition dans leurs habitudes, 
et que leur protection a toujours été généreuse. Leurs 
testaments contiennent tous de nombreux legs aux 
hospices et aux pauvres, aussi bien qu'aux établis- 
sements religieux, églises, fabriques, mais surtout 
aux abbayes*. 

Aujourd'hui le souvenir des seigneurs de Courte- 
nay est effacé; leur nom même, s'il n'était sauvé de 
l'oubli par celui de la ville qui fut le berceau de leur 
race, serait inconnu des descendants de leurs vas- 
saux; — une tombe, dans quelques églises de la 
contrée, leur écusson d'or aux trois tourteaux de 
gueules sur de rares vitraux, voilà tout ce qui leur a 
survécu. Mais leur vie a été si intimement unie à 
celle de l'abbaye de Fontaine-Jean, dont ils furent 
les fondateurs et les bienfaiteurs infatigables, jusque 
dans les derniers temps de son existence, qu'il est 
nécessaire de rappeler brièvement ici l'origine de 
cette famille dont le nom reviendra presque dans 
chaque page de cette histoire. 

Athon, soldat de fortune, fils de Rainard le Vieil, 

1. M. Du BoucuET, Histoire généalogique des Courtenay (Paris, 
1640, in-40). 

2. Voir Pièces justificatives. 
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fonda le titre et la lignée des Courtenay. Voulant se 
créer une terre seigneuriale, il s'établit à Courtenay 
et y bâtit un château-fort qui mit sous sa domination 
la ville et les terres environnantes, dépendant anté- 
rieurement de l'abbaye de Sainte-Colombe-lez-Sens, 
puis du monastère de Ferrières-en-Gâtinais. 

Cette prise de possession eut lieu vers le commen- 
cement du XI* siècle. Sa vaillance dans les armes le 
mirent à même de rendre de grands services de 
guerre à Geoffroy, comte du Gâtinais, surnommé 
Férold, qui, pour le récompenser, lui inféoda les 
hauts territoires de cette contrée, principalement 
Châteaurenard, Charny, Champignelles, etc., et 
plus tard donna sa fille Hildegarde en mariage à 
Joscelin, son fils aîné, avec la châtellenie de Mon- 
targis pour dot. Vers l'an 1020 le roi Robert, de 
concert avec le clergé, confirma Athon dans la pos- 
session de Courtenay, pour reconnaître des services 
semblables*. 

Devenu veuf, Joscelin, fils d'Athon et héritier de 
ses possessions, épousa en secondes noces (io65) 
Elisabeth, fille du sire de Montlhéry et de Bray, 
dont il eut quatre enfants, tous nés pour de grands 
destins. 

L'aîné devint le fondateur de l'abbaye de Fontaine- 
Jean. 

C'était Milon de Courtenay. 

Admirable pendant sa vie entière par ses vertus, 
sa générosité, sa vaillance au service de la chré- 
tienté, il sembla réunir en sa personne toutes les 



1. Chroniques de Saint-Denis. 
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qualités des fiers seigneurs de son époque, sans 
avoir retenu aucun de leurs défauts. 

Un grand nombre de chartes* de fondations 
pieuses, faites en son temps, portent son nom. Dans 
une donation que le roi Louis le Gros fit à l'église 
de Sens, Milon est qualifié de grand du royaume. 

Il épousa Ermangarde, fille unique de Renaud II, 
comte de Nevers, dont il eut trois fils : Guillaume, 
Joscelin et Renaud. 

Outre la seigneurie de Courtenay, Milon possé- 
dait celles de Montargis, Châteaurenard, Champi- 
gnelles, Tanlay, Charny, Chantecoq et plusieurs 
autres, situées tant dans le pays de Gâtinais et de 
Hurepoix que dans le Sénonais. 

Ce prince, rempli d'une sincère piété, fut témoin 
du mouvement religieux qui remua si profondément 
les xr et XII* siècles, et fit germer du sol de la France 
tant d'admirables institutions monastiques. II résolut 
d'y participer, comme il le voyait faire au roi, aux 
seigneurs de toutes les provinces, et même à de 
simples particuliers, en fondant sur ses terres une 
nouvelle communauté de religieux. 

Cette œuvre lui serait facile, grâce à sa puissance 
et à son immense fortune; et ces moines dont il 
voulait assurer l'existence par de généreuses dona- 
tions, lui devant tout, prieraient sans cesse pour lui 
et ses descendants, tandis que leur église, retirée 



I. On nomme charte un titre authentique de fondation, donation, 
échange, etc., concernant un monastère, un chapitre de chanoines, une 
ville ou une communauté quelconque; et cartulaire un recueil ou registre 
dans lequel sont transcrites les diverses chartes relatives à un même éta- 
blissement. 
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loin des bruits du monde, servirait de lieu perpétuel 
de sépulture à lui et à sa race. 

C'est de cette pensée que naquit labbaye de Fon- 
taine-Jean. 

En effet, un mouvement religieux d'une force irré- 
sistible avait succédé à la folle panique que les 
craintes exagérées de l'an mil avaient suscitée dans 
le monde chrétien tout entier. Il fut produit par une 
foi ardente, et eut en Europe une triple manifestation, 
dont le miraculeux essor se fit sentir dans la France 
plus que partout ailleurs. 

Ce fut d'abord cet élan chevaleresque qui pendant 
deux siècles entraîna les peuples, clergé et noblesse 
en tête, vers TOrient, pour y défendre la religion 
opprimée et délivrer le tombeau du Christ. 

Si beaucoup partirent, d'autres durent rester, qui 
ne pouvant se croiser eux-mêmes, manifestèrent leur 
foi par des donations pieuses, bâtirent des églises et 
fondèrent des monastères. De là naquirent ces ma- 
gnifiques basiliques, cathédrales, églises abbatiales 
et autres dont l'art moderne n'a point encore sur- 
passé la grandiose et pure beauté; elles s'élevèrent 
spontanément sur tous les points de notre patrie, 
avec une rapidité qui tient du merveilleux. 

D'autres hommes enfin, — ce ne furent pas les 
moins nombreux, — attirés vers la vie ascétique par 
un vif attrait, abandonnèrent tout au monde pour se 
livrer, dans le cloître, aux rigueurs de la pénitence. 
Les uns y entraient pressés uniquement par le désir 
d'une vie plus parfaite, le besoin du sacrifice et de 
l'immolation. Beaucoup, après avoir fait naufrage 
dans les luttes pour l'existence, devenus à charge à 
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la société et à eux mêmes, cherchaient dans le re- 
cueillement un refuge où la miséricorde divine les 
consolait et les réhabilitait dans l'expiation. 

Pourquoi ne pas le dire aussi? 

Au milieu de cette société féodale où presque tou- 
jours la force opprimait impitoyablement le droit, 
avec les fervents et les repentants, il y avait les 
faibles, les pauvres, les craintifs, serfs, vilains et 
manants, se voyant exposés sans défense à la capri- 
cieuse autorité des seigneurs, maîtres de toute la 
terre et armés de tous les pouvoirs. A ceux-là les 
couvents apparaissaient comme une oasis inviolable 
où ils trouvaient, avec la sécurité, le pain quotidien 
et une famille de frères dévoués. En quittant la 
société civile, ils ne cessaient pas pour cela de se 
reconnaître ses enfants et de lui donner la somme 
d'utilité dont tous sont redevables à la grande famille 
humaine. Au sein du cloître, ils donnèrent à l'huma- 
nité une large part à la tâche commune par les pra- 
tiques sanctifiantes de la piété, par les grandes œuvres 
agricoles qu'ils accomplirent, et surtout par l'exemple 
de ces associations spirituelles où la matière était 
sacrifiée à l'esprit, et les passions, alors si violentes, 
domptées par la prière, le travail et là pénitence. 

C'est à cette sorte d'exaltation du sentiment reli- 
gieux aux XI* et XII* siècles que l'Ordre des Cister- 
ciens, à qui Milon de Courtenay voulait demander 
des moines pour le monastère qu'il projetait de fon- 
der, dut son origine et ses merveilleux développe- 
ments; il recueillit alors le plus grand nombre des 
âmes que ces diverses causes entraînaient vers la vie 
religieuse. 

IX. 3 
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L'Ordre de Cîteaux était une congrégation sortie 
de l'antique famille monacale de saint Benoît. 

En 1090, trois religieux de Molesme, Robert, 
Albéric et Etienne, plus tard placés au nombre des 
saints, désireux de mener une vie plus parfaite que 
celle de leur couvent, où le relâchement s'était intro- 
duit, allèrent à Lyon trouver Hugues, archevêque 
de cette ville et légat du saint siège. Ils lui expo- 
sèrent leur dessein de former une nouvelle com- 
munauté où la règle de saint Benoît serait suivie 
dans toute sa rigueur. Le légat loua leur zèle, 
encouragea leur ferveur, et les autorisa par un 
décret à se séparer de Molesme. Ils allèrent s'éta- 
blir dans le désert de Cîteaux, au diocèse de Cha- 
lon-sur-Saône, où le duc de Bourgogne leur fit aban- 
don d'une grande étendue de terrain, dans la forêt 
de ce nom. 

C'est au milieu de cette solitude sauvage et inculte 
qu'à l'exemple de saint Benoît, leur glorieux mo- 
dèle, Robert et ses compagnons élevèrent d'abord, 
de leurs mains, un oratoire consacré à la sainte 
Vierge et des cellules en feuillages; puis ils commen- 
cèrent à défricher les terres environnantes. 

Ce fut leur premier monastère, auquel on donna 
le nom d'abbaye de Cîteaux. 

La vie de ces hommes toute consacrée à l'humilité, 
à la prière et au travail, ce renoncement aux gran- 
deurs et aux jouissances mondaines, acquirent à 
l'Ordre naissant une grande considération; de nou- 
veaux disciples y vinrent en foule. Leur sainteté fai- 
sait l'admiration des peuples; et comme il n'y avait 
personne qui ne se trouvât heureux de posséder de 
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si puissants amis auprès de Dieu, on leur offrait des 
établissements de tous côtés. 

L'éclatante renommée de saint Bernard, qui fut 
longtemps l'oracle de son siècle, rejaillit aussi sur 
l'Ordre dont il était un des abbés, et contribua dans 
une large mesure à son extension. 

Le successeur de saint Robert, Etienne, second 
abbé de Cîteaux, fonda en 1 1 13 l'abbaye de la Ferté; 
l'année suivante celle de Pontigny, au diocèse 
d'Auxerre; en iii5, il fonda l'abbaye de Clairvaux, 
dont saint Bernard fut le premier abbé; et enfin dans 
le cours de la même année, celle de Morimond. 

Ces quatre maisons furent appelées les quatre 
filles de Cîteaux. Chacune d'elles à son tour fonda 
de nombreux monastères qui composèrent sa filiation. 

Aucun ordre religieux, écrit le savant Frédéric 
Hurter*, ne fut plus considéré, plus nombreux, plus 
mêlé à toutes les affaires. Il présenta bientôt le spec- 
tacle d'un développement inouï; saint Bernard fonda 
à lui seul 72 monastères. Au temps de leur splen- 
deur, les Cisterciens comptèrent plus de 2,000 cou- 
vents d'hommes, près de 6,000 couvents de femmes, 
en dehors des 10,000 exploitations rurales ou granges 
occupées par les frères convers. A la fin du xii* siècle 
nous trouvons les moines de Cîteaux partout où il 
faut délibérer, agir, se sacrifier. Les meilleurs 
évoques sortent -de leurs rangs; Fontaine-Jean en 
donna plusieurs à l'Eglise. Dès l'an 1162, cet ordre 
possédait 700 prélats ou abbés, et l'un de ses moines 



I. Institutions de VÈglise au moyen âffc, II, p. 417. 
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occupa le siège apostolique sous le nom d'Eugène III. 
Dans les croisades, ils accompagnaient les armées; 
pour toutes les questions d'enquêtes épineuses à 
suivre, de médiations à conduire, on les choisissait 
comme messagers d'État, ambassadeurs ou négocia- 
teurs. L'obéissance exacte, la dignité aimable, l'in- 
telligente activité de presque tous les profès, leur 
attiraient le respect et la confiance unanime. Selon 
les témoignages de l'opinion publique, ils étaient les 
fils les plus remarquables de l'Église; et telle était 
leur influence que, quand un condamné rencontrait 
sur le chemin du gibet un abbé de Cîteaux, la vie lui 
était accordée. 

Milon de Courtenay subit nécessairement l'in- 
fluence de l'esprit général de son siècle. Nous ne 
savons pas si lui-même prit part aux croisades; mais 
deux de ses fils, Guillaume et Rainaud, y allèrent et 
combattirent vaillamment. 

Sa grande générosité pour les abbayes se montra 
dans les actes nombreux où nous le voyons pris 
comme témoin; son nom apparaît sur les chartes de 
fondations ou de donations qui eurent lieu en faveur 
des monastères de Rosoy (au diocèse de Sens, entre 
Courtenay, Saint- Valérien et Ferrières-du-Gâtinais) ; 
de Molesme (aux confins de la Bourgogne et de la 
Champagne); des Écharlis (au diocèse de Sens, près 
Villefranche et Charny); de Saint-Jean, de Sens; de 
Dilo (près Joigny); du Paraclet, de Troyes, etc. 

Mais bientôt il voulut faire une œuvre qui lui fut 
absolument personnelle. 

Confiant dans l'efficacité des prières de ces saints 
religieux, dont les voix suppliantes s'élevaient jour 
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et nuit vers Dieu pour implorer ses grâces ou désar- 
mer sa colère, Milon résolut de leur confier la direc- 
tion d'une abbaye sur ses terres. 

Il voyait dans cette fondation de nombreux avan- 
tages. 

C'était d'abord, pour lui-même et pour ses descen- 
dants, l'assurance d'une large part dans les mérites 
spirituels de ces moines qui, lui devant tout, n'au- 
raient garde de l'oublier dans leurs prières. 

Puis ces mêmes hommes, auxquels la règle de 
saint Benoît prescrivait six à sept heures de travail 
manuel par jour, transformeraient en cultures fertiles 
les terres à peu près improductives qu'il avait l'in- 
tention de leur donner; ils deviendraient de la sorte 
un exemple bienfaisant pour le reste de ses vassaux. 

Enfin, comme les rois de France, qui avaient fait 
de l'église de Saint-Denis le lieu perpétuel de sépul- 
ture pour eux et pour les membres de la famille 
royale, Milon voulait faire de Fontaine-Jean le 
Saint-Denis des Courtenay. 

En se rapportant aux croyances religieuses de 
cette époque, on voit que rien n'est plus naturel 
qu'une telle pensée. Mêler ses cendres à celles des 
saints de la terre, reposer dans le temple où s'offre 
sans cesse le sacrifice expiatoire de la messe, sous la 
protection des prières qui montent continuellement 
vers le ciel, était pour ces hommes de foi un gage 
assuré de l'immortalité glorieuse. 

Tel est le motif qui, pendant de longs siècles, fit 
demander et accorder de si nombreuses sépultures 
dans les églises et abbayes de tous ordres. Sans 
doute la vanité en fut quelquefois aussi la cause; les 
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seigneurs du xni* siècle pouvaient se faire gloire de 
montrer dans l'église de leur ville ou la chapelle de 
leur village les tombeaux de leurs aïeux couverts 
d'armoiries, comme ceux du xviii* étaient fiers de 
présenter dans leurs châteaux une longue galerie de 
tableaux représentant leurs ancêtres. Mais il n'en est 
pas moins vrai que la plupart de ces sépultures 
furent demandées pour participer aux prières, et 
accordées par reconnaissance à des bienfaiteurs. 

Cette volonté du chef de leur race fut fidèlement 
obéie par les Courtenay. Jusqu'à la fin du xvii* siècle, 
nous les voyons demander dans leurs testaments 
d'être inhumés dans l'église de Fontaine-Jean; leurs 
magnifiques tombeaux s'y voyaient encore à l'époque 
de la Révolution, et les anniversaires qu'ils y avaient 
fondés ne cessèrent d'être célébrés que quand l'ab- 
baye elle-même cessa d'exister. 

Pour assurer la réalisation de son dessein, Milon 
de Courtenay s'adressa au monastère de Pontigny, 
seconde fille de Cîteaux, qui se trouvait plus que 
tout autre à la portée de ses possessions. 

Cette abbaye avait été fondée en 1114, dans la 
vallée du Serain, à quatre lieues d'Auxerre, par 
Hugues de Mâcon, son premier abbé. Grâce à la 
ferveur de ses religieux, son développement avait été 
si rapide, le nombre des frères y avait tellement aug- 
menté, que bientôt il ne put contenir tous les novices 
qui se présentaient. Alors, comme des essaims 
d'abeilles quittant au printemps la ruche-mère, ils 
commencèrent à se répandre de divers côtés, pour 
fonder de nouveaux établissements, dans lesquels on 
voyait fleurir la piété sous la règle de Pontigny. 
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En moins de dix années, sept colonies religieuses 
étaient déjà sorties de la maison mère avec le nom 
de filiations ou filles de Pontigny. Ce furent : en 
II 19, Bourras (Nièvre); — 11 19, Cadouin (Dor- 
dogne); — 11 20, Dalon (Corrèze); — 1128, Beuil 
(Haute-Vienne); — 1128, Condom (Gers); — 1128, 
Jouy (Seine-et-Marne); — 1 124, Bonnevaux (Vienne). 

Fontaine-Jean fut la huitième, en 1124. 

Milon fit part à Hugues de Mâcon de ses inten- 
tions. Il était riche, puissant; il possédait à titre 
d'héritages, dans tout le Gâtinais, de vastes do- 
maines où il se ferait honneur d'installer les moines 
qu'il demandait, et de leur donner généreusement 
tout ce qui serait nécessaire à l'accomplissement de 
leur mission. 

Le sage abbé de Pontigny, ayant connu que c'était 
la volonté de Dieu, accueillit favorablement la de- 
mande de Milon, et promit de lui accorder douze 
religieux pour fonder la nouvelle abbaye. 

Mais avant de les donner, lui-même voulut visiter 
l'emplacement que le fondateur leur destinait. Il alla 
le voir. Content de ce lieu, il accepta la donation et 
revint à Pontigny, pour envoyer ses moines à leur 
nouvel établissement. 

Comme le prescrivait la règle de Cîteaux, il choisit 
douze frères, en l'honneur des douze apôtres. Il leur 
donna pour abbé l'un deux, Etienne, un des plus 
vertueux de la communauté^ et tous se préparèrent 
à partir. 

Au jour fixé, dès le matin, la cloche de l'église 
conventuelle réunit les religieux au chœur. Tous 
étant agenouillés, l'abbé se leva, entonna un psaume 
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d'un sens analogue à la circonstance, puis alla 
prendre sur l'autel un crucifix qu'il remit solennelle- 
ment entre les mains d'Etienne. Celui-ci l'ayant 
baisé, descendit de sa stalle; les onze moines dési- 
gnés quittèrent leur place et se rangèrent autour de 
lui. Tous ensuite, sans rien dire, sortirent de l'en- 
ceinte sacrée, traversèrent le cloître, accompagnés 
de la foule des frères. La grande porte extérieure 
s'ouvrit et bientôt se referma derrière eux*. 

Ils appartenaient désormais au monastère qu'ils 
allaient fonder. 



CHAPITRE II 

ETIENNE, PREMIER ABBÉ DE FONTAINE- JEAN. — ARRIVÉE DES 

moines; ^eur installation. — premières CHARTES DE con- 
firmation; NÉCESSITÉ DE LEURS FRÉQUENTS RENOUVELLE- 
MENTS. 

(1124-II47.) 

A onze lieues de Sens, six de Montargis et deux 
de Châtillon-sur-Loing, s'étend dans la direction du 
levant au couchant une vallée tortueuse et resserrée, 
au pied de coteaux couverts de bois, qui donnent 
naissance à des sources abondantes. L'aspect silen- 
cieux et mélancolique de cette vallée, que suit dans 
toute sa longueur l'Aveyron* au cours capricieux, et 



1. Annales cisterciennes, d'Angcle Manrique (1642). 

2. UAveyron, qui baijjne les murailles de Tabbayc de Fontaine-Jean, 
prend sa source dans la commune du Charme, traverse dans toute leur 
longueur celles de Saint-Maurice et de La Chapelle, auxquelles il donne 
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la fertilité du sol, non seulement au bord de la 
rivière, mais sur tous les plateaux environnants, en 
faisaient un des sites les plus propres à fixer le 
séjour d'hommes désireux de se sanctifier dans la 
solitude et le travail. 

C'est surtout au lieu nommé déjà en ce temps 
Fontaine-Jean (Fons Joannis)^ non loin de l'antique 
bourg de Saint-Maurice, que se révélait le caractère 
de sauvage grandeur propre à cette région. 

Figurez-vous ce qu'elle devait être, il y a sept 
cents ans, alors que le pays était peu habité, les bois 
non défrichés et la terre à peu près inculte. 

Là, la vallée s'élargissant était couverte de maré- 
cages et de fondrières dont plusieurs rus* qui abou- 



son nom, et se jette dans le Loing, après un parcours d'environ cinq 
lieues. Son cours capricieux suit une vallée assez profonde et très fertile ; 
on y poche quelques magnifiques anguilles et de nombreuses ëcrevisscs. 
Les deux coteaux couverts d'arbres d'une puissante végétation et de 
riches moissons, les vallonncaux creusés par les rus nombreux qui abou- 
tissent à la rivière, à droite et à gauche, donnent à toute la région qu'elle 
traverse, surtout à Saint-Maurice, un aspect aussi varié que pittoresque. 

Tous les actes du xviiie siècle écrivent le Laveron et même le Lavron. 
C'est à tort, croyons-nous, car plusieurs chartes latines bien antérieures 
nomment cette rivière Averio. Dans une transaction qui eut lieu en i3i2, 
entre Jean II, abbé de Fontaine-Jean, et Philippe de Melun, celui-ci est 
appelé seigneur de Saint -Maurice super Averionem {Gallia Chris- 
iiana, XII). Un titre du xiie siècle, existant à la Bibliothèque nationale, 
parle de La Chapelle super Averionem. Au xvie siècle on a la forme 
étrange super Lavacionem (Bibliothèque nationale, ms. latin 11755). — 
Par une transposition de lettre souvent usitée, 17 du mot latin a passé 
devant IV et nous a donné le nom actuel, Aveiro ou Aveyron. D'ailleurs 
le radical sanscrit av ou ev est très fréquent dans toutes les langues indo- 
européennes; c'est lui qui a donné Vaqua des Latins, et sert de radical 
au nom de nombreuses rivières et lieux humides, tels que l'Avre, TAve- 
ron, TAveyron, évier, etc. L'orthographe actuelle du nom de noire rivière 
est donc la seule rationnelle, conforme à l'étymologie et à l'histoire. 

I. Un rtt, dans le Gàtinais, est une sorte de ravin, au fond d'un étroit 
vallon, qui, presque toujours à sec en été, devient un torrent impétueux 
dans la saison des pluies. 
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tissaient à ce même point, alimentaient les eaux mal- 
saines. Le cours de la rivière était obstrué par des 
herbes aquatiques qui encombraient de leurs débris 
son lit peu profond. D'impénétrables fourrés de 
ronces et de broussailles épineuses couvraient de 
larges espaces de terrain et formaient un obstacle 
infranchissable. Nul chemin, nulle route pour faci- 
liter les communications; à peine quelques sentiers 
tracés sous bois par les bêtes fauves, que suivait 
timidement le rare voyageur amené par une impé- 
rieuse nécessité dans ces contrées désolées. 

Ce lieu de profonde solitude appartenait à Milon 
de Courtenay, ainsi que les vastes territoires envi- 
ronnants. Hugues de Mâcon l'avait choisi parce qu'il 
répondait parfaitement aux prescriptions de la règle 
de Citeaux : « Le nouveau monastère sera construit 
(si faire se peut), dans un lieu isolé, dans une vallée, 
de telle façon qu'il réunisse dans son enceinte toutes 
les choses nécessaires, savoir : l'eau, un moulin, un 
jardin, des ateliers pour divers métiers, afin d'éviter 
que les moines n'aillent au dehors, ce qui compro- 
mettrait le salut de leurs âmes* ». 

La nature avait libéralement rempli la plus grande 
partie de ces prescriptions; c'était à l'industrie des 
moines de compléter son œuvre. 

Ils n'y manquèrent pas. 

La charte de donation de Milon n'existe plus; nous 
savons seulement que les religieux de Pontigny 
arrivèrent à Fontaine-Jean le treize des calendes 



2. Monasticum cislerciense. p. 57. 
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d'avril (20 mars) 1 124, et inaugurèrent aussitôt leur 
abbaye*. 

Leur existence fut nécessairement pénible dans les 
premiers temps qui suivirent leur installation. Ils 
construisirent d'abord de modestes cellules de bran- 
chages pour s'abriter contre les rigueurs de Tair, et 
un oratoire consacré à sainte Marie-Madeleine, dont 
les reliques avaient été récemment apportées à la 
célèbre abbaye de Vézelay, voisine de Pontigny, au 
milieu d'un concours immense de peuple venu de 
toutes les régions environnantes. Cette supposition 
semble d'autant plus admissible que le champ où, 
d'après la tradition, fut élevée cette première cha- 
pelle, est nommé dans les actes du siècle dernier, et 
se nomme encore aujourd'hui, le champ des Made- 
leines. 

Les libéralités de Milon mirent bientôt les religieux 
à même de sortir de leur état de gêne. Il donna 
généreusement les terres, ouvrit largement ses tré- 
sors, et envoya bon nombre de ses vassaux pour aider 
les nouveaux arrivants. Sous cette puissante impul- 
sion, l'œuvre avança rapidement, avec un caractère 
de grandeur et d'unité qu'on rencontre peu souvent 
dans les entreprises semblables. 

Les frères essarteurs firent tomber sous les coups 
redoublés de la hache les hautes futaies qui encom- 
braient la vallée, tandis que les extirpateurs et les 
brûleurs déracinèrent les broussailles, arrachèrent 
les souches et brûlèrent tous ces débris. D'autre part, 



1. Gallia Christiana, t. XII, ecclesia Senonensis, p. 228. — Pièce justi- 
ficative J. 
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d'habiles ouvriers, précurseurs de nos ingénieurs 
hydrographes, étudièrent le régime des^ eaux de la 
vallée. Armés de la bêche, ils s'établirent au milieu 
des marécages et creusèrent des rigoles dans ce sol 
putride pour en retirer les eaux à l'aide d'un habile 
système de fossés. Ils en rejetèrent une partie dans 
l'Aveyron, du côté du nord; puis du côté opposé ils 
réunirent dans un canal commun les ondes limpides 
de plusieurs sources jaillissant du fond de la vallée, 
et en formèrent la rivière des Fontaines, dont le cours 
fut assez fort pour mouvoir le moulin du couvent. 

Sur ce sol assaini et consolidé, l'abbé Etienne jeta 
les fondations des bâtiments conventuels, tels que 
cloître, dortoirs, salle capitulaire, hôtellerie, granges, 
ateliers divers, et put déjà commencer la construc- 
tion de l'église. 

Mais quelle que fut l'ardeur apportée par Milon de 
Courtenay à seconder les moines de Fontaine-Jean 
dans l'avancement de son œuvre, il n'en put voir 
l'achèvement, car il mourut un peu avant l'année 1 1 27. 

Selon sa volonté formelle, il fut inhumé dans sa 
chère abbaye, non dans l'église, qui n'était pas en- 
core construite, mais dans le cimetière des religieux; 
plus tard, quand elle fut achevée, son corps y fut 
transporté et mis dans le caveau consacré à la sépul- 
ture des premiers Courtenay. 

Les vertus qu'on voyait pratiquer aux frères du 
nouveau couvent attirèrent proraptement sur eux 
l'attention bienveillante des populations. Les novices 
y arrivèrent en grand nombre. L'exemple généreux 
du prince de Courtenay suscita des imitateurs, et les 
donations affluèrent de toutes parts. 
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Naturellement, les plus importantes de toutes 
furent celles de Milon, qui assurèrent la fondation 
de l'abbaye. 

Leurs chartes ont disparu avec beaucoup d'autres. 
Tout nous porte à croire que les terres et le moulin 
de Chapalu ou Champalu*, près Montargis, que les 
moines de Fontaine-Jean possédèrent jusqu'à la 
suppression de leur abbaye, leur furent donnés par 
Geoffroy, frère de Milon, surnommé Chapalu dans 
tous les actes de Tépoque. Le nom du propriétaire 
avait passé à la propriété. 

Vers l'an ii35. Aganon, seigneur de Malicorne', 
beau-frère de l'archevêque de Sens, et Hodierne, son 
épouse, donnèrent à l'église de Fontaine-Jean le 
domaine que Faucon de la Motte tenait pour eux sur 
le territoire de Loisy, à une demi-lieue du monas- 
tère. Ils firent cette donation entre les mains de 
l'abbé Etienne, pour l'amour de Dieu et par amitié 
pour leur frère. Ils ne se réservèrent que le droit de 
chasse et le droit de pâture pour leurs propres trou- 
peaux de porcs, sur le domaine concédé, qui se 
composait de bois et de terres labourables. 

En retour de cette donation, Aganon demanda, 
tant pour lui que pour sa femme et ses enfants, une 
part dans les prières dites en cette église ; il désira 
que les noms de son père et de sa mère fussent 
inscrits sur le registre des recommandations faites 
dans ladite église', et qu'une oraison y fût récitée 



1. Le moulin Champalu, ou Gros-Moulin, à Amilly, près Montargis. — 
Voir pièce justificative XLII. 

2. Malicorne, commune du canton de Charny (Yonne). 

3. On voit par cette demande combien est ancien Pusage de recommander 
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pour le repos de leur âme au jour de leur anniver- 
saire. Ce qui lui fut accordé. 

Les fils d'Aganon, Godefroid et Pierre, approu- 
vèrent cette donation. 

Elle est rapportée dans une charte d'Henri San- 
glier, archevêque de Sens, frère d'Hodierne, qui en 
explique les conditions et la confirme de son auto- 
rité, de peur, dit-il, que des hommes pervers ne 
veuillent inquiéter ceux qui furent l'objet de cette 
pieuse libéralité. 

Cet acte fut fait à Malicorne, dans Téglise, et 
muni du sceau de l'archevêque, l'an de l'Incarna- 
tion II 36, en présence de nombreux témoins, parmi 
lesquels nous nommerons : Maître Jossin Simon, 
clerc, de Paris; Liébaud, chapelain; Gauthier, 
doyen; Isembard et Josbert, prêtres; Josbert de 
Melleroy, Joscelin de Malicorne, et Simon, écuyer 
du jeune Godefroid, fils d'Aganon*. 

Quelques années plus tard, Rainard, abbé du 
monastère de Saint-Jean de Sens, donna à l'abbé 

9 

Etienne vingt arpents de vignes, en présence et sous 
la garantie de Pierre, abbé de la Congrégation 
Notre-Dame établie à Provins par le comte de 
Champagne*. 

Enfin nous voyons dans l'histoire des Courtenay, 
que Guillaume, fils aîné de Milon, au moment de 
partir avec le roi Louis VII à la seconde croisade, 
voulut s'assurer des prières pour le repos de son âme 



les défunts aux prières^ usage encore en vigueur dans les paroisses du 
Gâtinais. 

1 . Voir pièce justificative II. 

2. Gallia Christiana, t. XII, ecclcsia Senonensis, p. aQ6. 
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et de celle de ses ancêtres, en cas qu'il vint à y mourir. 

C'est pourquoi, avec le consentement de son 
épouse Elisabeth, il donna à l'église de Fontaine- 
Jean une rente annuelle de quarante sous* pour 
l'entretien du luminaire de la communauté. Il or- 
donna de prélever cette rente sur les droits de ton- 
lieu' de la ville de Courtenay, au commencement du 
Carême, jusqu'à son retour. Que s'il venait à mourir 
en Terre-Sainte, il ne voulait pas que ce don fût 
révoqué, mais que ses successeurs l'acquittassent à 
perpétuité'. 

Cette dernière prescription était fort sage. Guil- 
laume ne devait pas revenir de la croisade. Il mourut 
sans laisser de postérité en Orient, l'an 1148; et son 
corps, rapporté en France par son frère Renaud, fut 
inhumé à Fontaine-Jean, près de son père, comme il 
l'avait ordonné. 

Trois ans plus tard, Hugues de Toucy, arche- 
vêque de Sens, à la prière des moines, écrivit à 
Louis le Jeune, de retour de la croisade, pour lui 
demander de vouloir bien confirmer la donation de 
Guillaume de Courtenay. 

Ce roi était naturellement porté à venir au secours 
des établissements religieux : t II s'acquittait ainsi, 
disait-il lui-même, d'une fonction royale, et, ce fai- 
sant, attirait sur lui les bénédictions de la stfinte 
Eglise notre mère. > 

1 . Au xiie siècle, le sou qui était la vingtième partie de la livre d'argent, 
valait environ i5 francs de notre monnaie : quarante sous formaient donc 
une donation d'à peu près 600 francs de notre monnaie. 

2. Tonlieu, droit de placage sur les marchés publics. 

3. Voir pièce justificative III. 

4. Carluîaire de Pontigny, t. II. 
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Aussi accueillit-il favorablement la requête de l'ar- 
chevêque. Dans une lettre patente donnée entre le 
8 avril ii5i et le mois de février ii52, en son châ- 
teau de Lorrez*, il rapporte les termes mêmes de la 
lettre de Hugues de Coucy, expose les conditions de 
la donation faite par Guillaume de Courtenay, et la 
confirme de son autorité. 

Pour mettre cette charte hors de toute contesta- 
tion, il la signa de son nom, et y fit apposer le sceau 
royal par les mains de Simon, son chancelier, en 
présence des grands officiers de la cour, qui la si- 
gnèrent comme témoins. C'étaient : Raoul, comte de 
Vermandois, son sénéchal; Guy, bouteiller; Mathieu, 
chambellan, et Mathieu, connétable*. 

Dans les années suivantes, cette même donation 
de Guillaume fut encore confirmée par les princes de 
Courtenay, qui héritèrent de ses biens. Ainsi fit 
Pierre de Courtenay, par une charte donnée à Chan- 
tecoq, en faveur de l'abbé Gilduin', puis Robert de 
Courtenay en i225. 

Rien n'est plus fréquent au moyen -âge que ces 
confirmations successives des donations faites aux 
établissements religieux. Nous en trouverons de 
nombreux exemples dans l'histoire de Fontaine- Jean. 
Aussi donnerons-nous ici, une fois pour toutes, la 
raison de leur utilité. 

Telle était la faiblesse des lois garantissant la 
propriété, dans ces siècles de transformation sociale, 



1. Lorrez-le-Bocage, arrondissement de Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

2. Voir pièce justificative III. Cf. A. Luchaire, Éludes sur les actes de 
Louis VII, p. 183. 

3. Voir pièce justificative, IX. 
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qu'il était fort difficile d'en assurer la tranquille pos- 
session. Si un homme donnait un bien à une église 
ou à un monastère, son fils, son petit-fils ou tout 
autre héritier pouvait très souvent les reprendre 
impunément, s'il était lé plus fort. 

C'est pourquoi on faisait ratifier les donations par 
les descendants des donateurs, par le pape, par le 
roi, par les évoques, ou par les plus puissants sei- 
gneurs de la contrée. 

Dans les cas ordinaires, c'était presque toujours à 
l'autorité ecclésiastique qu'on s'adressait, ainsi que 
nous avons vu Henri Sanglier faire pour Aganon. 
L'évêque était la plus haute autorité de la province. 

Quand il s'agissait de confirmer un acte au profit 
d'une abbaye, les intéressés comparaissaient devant 
lui et faisaient leurs déclarations. On en dressait 
l'acte auquel était attaché le sceau épiscopal; les 
plus notables assistants le signaient comme témoins. 
Ainsi confirmé par le représentant de l'Eglise, cet 
acte était plus respecté et plus fidèlement exécuté. 
Survenait-il dans le cours des années quelque con- 
testation au sujet des biens donnés, les moines 
tiraient de leurs archives ces titres soigneusement 
conservés, et leur témoignage mettait fin au litige. 

Quand les donateurs laissaient des enfants ou des 
héritiers légitimes de leurs biens, c'est à eux qu'on 
demandait la confirmation des largesses de leurs 
ancêtres. Les Courtenay firent souvent ainsi pour 
Fontaine- Jean. 

D'autres fois, on profitait de la présence du roi 
dans la contrée, ou de son séjour dans le monastère, 
quand il y venait, pour en obtenir des lettres de 
n. 4 
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confirmation. Le chancelier rédigeait la charte dans 
laquelle il insérait intégralement l'acte de donation 
dont il s'agissait. Le roi en garantissait la teneur; il 
y faisait apposer la signature des dignitaires de sa 
cour et y attachait le sceau royal. Cet acte acquérait 
ainsi une autorité contre laquelle personne ne pou- 
vait désormais prévaloir impunément. C'est ce que 
firent pour Fontaine-Jean les rois : Louis le Jeune, 
Philippe-Auguste, saint Louis, Philippe de Valois 
et plusieurs autres. 

Mais de toutes les garanties, la plus recherchée 
comme la plus respectée et la plus efficace était 
celle du pape; le plus grand service que l'abbé 
Etienne rendit à son abbaye naissante fut de lui 
obtenir la lettre de protection qu'il sollicita du chef 
suprême de l'Église, Eugène III, en 1147*. 

Le pouvoir spirituel des papes était immense au 
moyen -âge. Leur influence était d'autant plus forte 
qu'elle reposait sur les sentiments religieux des po- 
pulations, alors dans toute leur vivacité. Leur parole 
toute puissante se faisait respecter également des 
grands et des rois. Ils jugeaient en cour de Rome 
toutes les causes importantes, religieuses ou civiles, 
qui surgissaient dans le monde chrétien; les papes 
enfin étaient choisis continuellement comme arbitres 
par les souverains et par les nations; leurs décisions 
étaient toujours respectées. 

Au XII' siècle, cette autorité se mettait tout entière 
au service de la religion et des institutions pieuses 
qui en découlent. Nous les voyons travailler énergi- 

1. OjiHij Christiana, t. XII, ccclesia ScnoDcnsis, p. 32g. 
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quement à la réformation des ordres monastiques 
anciens, à la fondation des nouveaux, les comblant 
de leurs bienfaits et s'efforçant de les garantir contre 
tout danger. Une lettre d'encouragement, des indul- 
gences, une bulle de protection comblaient d'hon- 
neur un couvent et lui assuraient de précieuses 
immunités. Aussi voyons- nous tous les abbés les 
solliciter avec empressement. 

Le pape Eugène III avait été moine cistercien 
avant de se voir élevé sur le siège de saint Pierre. 
Il se montra toujours favorable à l'Ordre qui avait 
été le berceau de sa vie religieuse ; c'est à cette bien- 
veillance que l'abbé Etienne dut d'obtenir la lettre 
de protection de 1 147, dont nous avons le sens, mais 
non le texte*. 

Dans cette lettre, adressée à Etienne, abbé de 
Fontaine- Jean, et à ses frères, tant présents que fu- 
turs, y professant la vie monastique, Eugène III 
prend sous la protection de saint Pierre et sous la 
sienne propre l'abbaye et toutes ses possessions. Il 
veut que celles-ci lui demeurent paisibles et intactes 
à perpétuité. Puis il défend à qui que ce soit d'exi- 
ger aucune dîme ni redevance sur les terres qu'ils 
cultivent de leurs propres mains; et enfin il menace 
des peines ecclésiastiques quiconque oserait troubler 
les moines ou nuire à leurs biens. Il termine en 
appelant les bénédictions de Dieu sur les bienfai- 
teurs du monastère. 

Cette bulle fut donnée à Auxerre, où le pape se 
trouvait alors, le 7 des ides d'août (7 août) l'an 1147 

I. Dom MoriDi Histoire du Gastinois, p. 197. 
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de l'Incarnation du Seigneur, le troisième de son 
pontificat'. 

Etienne, dont la haute sagesse était partout ap- 
préciée, se voyait fréquemment appelé comme juge 
ou témoin dans les diverses affaires qui surgissaient 
aux environs de Fontaine-Jean. 

Peu de temps avant sa mort, plusieurs seigneurs et 
particuliers, Payen le Veneur, fils d'Eudes, Etienne 
et Girard surnommé Morin, firent aux religieux des 
Écharlis la donation de divers terrains, voisins de Vil- 
lefranche, pour y établir leur moulin. Les deux par- 
ties appelèrent Etienne comme témoin ; il y assista 
avec deux de ses moines, Daimbert et Landry, et la 
confirma de son témoignage, testis ex utraque parte*. 

Nous ne trouvons plus rien qui se rapporte à 
Etienne, premier abbé et véritable organisateur de 
Fontaine-Jean. Il est regrettable qu'on n'ait même 
pas conservé la date de la mort de ce saint homme, 
dont la vie fut si bien remplie et si utile à son abbaye. 
Nous pouvons conjecturer que cette mort arriva vers 
1148, puisque dès l'année 1149 nous voyons appa- 
raître le nom de son successeur dans une charte citée 
par les auteurs de la Gallia Christiana. 



1. Dom Morin {ibid.) assigne cette bulle à l'année 1143; c'est une erreur, 
car Eugène III occupa la chaire de saint Pierre du 25 février 1145 à ii53. 
La troisième année de son pontificat correspond exactement à 1 147, date 
que d'ailleurs la Gallia Christiana donne pour la lettre de ce pape. 

2. Gallia Christiana, t. XII. — Archives de V Yonne, fonds des Écharlis. 
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CHAPITRE III 

ORGANISATION INTÉRIEURE DES CISTERCIENS. — GILDUIN, DEUXIÈME 
ABBÉ. — DONATIONS DES COURTENAY. — BULLES DES PAPES. 

(1I47-I160) 

Sous la sage administration de Tabbé Etienne, 
Fontaine-Jean était déjà parvenue à un haut degré 
de prospérité. 

A quelle source mystérieuse, incompréhensible 
pour notre époque, la modeste communauté de douze 
moines que nous y avons vu arriver en 11 24, avait- 
elle puisé la force nécessaire pour atteindre à une 
destinée aussi glorieuse? 

Sans doute la généreuse protection de ses fonda- 
teurs avait beaucoup contribué à cet état si prospère. 
Mais deux causes surtout en furent le principe vi- 
vifiant. 

D'abord la foi ardente des premiers frères, qui ne 
connaissait pas d'obstacle impossible à surmonter. 

Puis cette règle cistercienne qui se distinguait 
entre toutes les autres par son esprit éminemment 
pratique, par la profonde sagesse qui brille dans ses 
règlements et qui nous apparaît encore, tant de 
siècles après sa rédaction, comme un chef-d'œuvre 
d'organisation. 

€ En parcourant ce vaste ensemble de prescrip- 
tions si judicieuses, si sagement coordonnées, où 
tout a été prévu avec une rare pénétration, on de- 
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meure étonné, confondu d'admiration. On se de- 
mande comment à une époque si reculée, au com- 
mencement du xii* siècle, une constitution si forte a 
pu être conçue- Le lien, la hiérarchie, la discipline, 
rien n'est omis ; ce que la Règle ne contient pas se 
trouve dans le Livre des Usages de Cîteaux. Les 
deux œuvres se complètent*. 9 

Puisque cette règle fut la vie même de Fontaine- 
Jean et lui donna les jours glorieux de son existence, 
arrêtons-nous un instant à étudier ses dispositions 
essentielles. Nous aurons ainsi une idée exacte de 
la physionomie que présentait alors l'abbaye. 

Saint Etienne, successeur de saint Robert, pre- 
i:nier abbé de Cîteaux, de concert avec saint Bernard, 
Hugues de Mâcon, et dix autres abbés de l'Ordre, 
réunis en 11 19, dans une assemblée qui prit le nom 
de premier Chapitre Général, avait arrêté et fixé 
dans la grande Charte de Charité la Règle et les 
Usages que devaient suivre rigoureusement les mo- 
nastères de la filiation de Cîteaux. C'était celle de 
saint Benoît, moins les abus qui s'y étaient introduits 
dans le cours des siècles. Le pape Calixte II l'avait 
approuvée ; plus tard, sous l'administration d'Aubry, 
le pape Pascal II confirma l'établissement de Cîteaux, 
érigea le nouveau monastère en titre de chef d'Ordre, 
sous la garde, protection et spéciale juridiction du 
Saint-Siège. 

L'abbé de Cîteaux était le père et supérieur gé- 
néral de l'Ordre. Il convoquait les assemblées et 
jugeait en appel les causes déjà portées devant les 

I. Le baron Chaillou des Barres, Histoire dePontigny. 
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autres abbés, ses inférieurs. Il avait le droit de sur- 
veillance et de visite sur tout l'Ordre. Lui-même et 
son monastère devaient être annuellement visités 
par les quatre premiers pères de Cîteaux; c'est- 
à-dire : les abbés de la Ferté, de Pontigny, de Clair- 
vaux et de Morimond, qui en outre avaient des droits 
égaux sur les couvents de leur filiation et devaient 
les visiter dans le même temps'. 

Afin de lier les communautés cisterciennes par 
l'unité des mêmes observances, par une hiérarchie 
forte et régulière, la charte de Charité établit un 
système de visites réciproques entre toutes les ab- 
bayes, et créa une sorte de tribunal supérieur nommé 
Chapitre général, composé de la réunion de tous les 
abbés sous la présidence de celui de Cîteaux. Il trai- 
trait des intérêts généraux de l'Ordre, et prenait 
des décisions dans toutes les affaires importantes 
qui lui étaient soumises. Les jugements étaient sans 
appel. Le Chapitre général fut d'abord annuel, puis 
bisannuel, et enfin ne se réunit plus que tous les 
quatre ans. Il y eut même à différentes époques des 
intermittences de vingt et trente ans entre la tenue 
des Chapitres. Tous les abbés de l'Ordre devaient 
y assister; seuls les infirmes ou les vieillards trop 
âgés en étaient dispensés. Leur départ avait lieu 
vers la fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix*. 

Telle était, si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
l'administration supérieure de l'Ordre Cistercien, 
qu'un écrivain du xv° siècle ne craint pas de compa- 



1. Monasiicum cisterciense, page 67. 

2. L'abbé Dubois, Histoire de Morimond. 
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rer à un corps immense dont le cœur était à Cîteaux 
tandis que le reste de ses membres couvrait les pro- 
vinces et les royaumes où fleurissaient les innombra- 
bles maisons de son vaste empire. Cette organisation 
lui donnait une sûreté et une unité de direction qu'on 
ne retrouve nulle part ailleurs, tandis que la réunion 
de tant d'abbés venus de tous les points de l'Europe 
devenait un foyer d'où la lumière, les idées nou- 
velles, le progrès rayonnaient sur l'humanité entière. 

Dans chaque monastère, l'abbé représentait Jésus 
Christ. Il était élu par la communauté qui pouvait 
étendre son choix sur tous les religieux des autres 
couvents de l'Ordre. Il occupait la première place à 
droite au chœur et partout. Il punissait et absolvait 
les frères dans le Chapitre. « Il ne devra pas, dit la 
Règle, cacher les fautes des coupables, mais il les 
punira dès qu'elles seront commises, car au jour du 
jugement il rendra compte des âmes dont il a la 
garde. Quand une affaire grave se présentera, il 
convoquera la Communauté pour avoir son avis; 
puis ayant réfléchi à part soi, il fera ce qu'il jugera 
le plus utile; mais qu'il ait toujours devant les yeux 
la crainte de Dieu, l'observance de la Règle et l'amour 
de ses frères*. 9 

Après l'abbé, venait le prieur qui occupait la pre- 
mière place à gauche au chœur. Il était l'exécuteur 
de ses ordres et le suppléait dans plusieurs de ses 
fonctions; c'est lui qui appelait les moines au travail 
et les y conduisait. 

Le souS'prieur partageait la charge du prieur. 

I. Monasticum cisterciense^ page lo. 
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Le cellérier gérait les biens, sous les ordres de 
Tabbé, et remettait au frère cuisinier les aliments 
destinés à la nourriture des moines. 

Le maître des Novices formait les aspirants à la 
vie religieuse. 

Uinfirmier soignait les malades. 

Le chantre et les sous-chantres devaient diriger 
au chœur le chant des frères. 

Le réfectorier disposait les objets nécessaires au 
réfectoire et les entretenait en bon état. 

Uhospilalier était chargé de s'occuper de la ré- 
ception des voyageurs et des étrangers; il leur fai- 
sait donner les soins dont ils avaient besoin. 

Enfin l'emploi du temps des moines, par la prière, 
le travail, les repas et le repos nécessaire, était dé- 
terminé par la Règle avec tant de précision qu'aucun 
instant de leur vie n'y échappait; elle les suivait par- 
tout, même dans leur sommeil. 

Cette Régie qui avait donné un si rapide dévelop- 
pement au monastère de Fontaine-Jean, sous la sage 
direction d'Etienne, son premier abbé, devait le 
porter à son plus haut degré de prospérité sous celle 
de son successeur. 

Le second abbé de Fontaine- Jean, désigné dans 
les actes du temps, sous les différents noms de 
Gildouin, Jolduin ou Goduin, mais plus communé- 
ment sous celui de Gilduin, fut un des religieux de 
l'abbaye, nommé par le suffrage de ses frères, avec 
l'approbation de l'abbé de Pontigny, son supérieur 
immédiat. 

Orléans avait alors pour évêque Manassès de 
Garlande, qui pendant 38 ans montra, dit Lemaire, 
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le cœur d'un saint et la main d'un roi par les libéra- 
lités qu'il répandit dans son église. Ce prélat s'in- 
téressa à Fontaine- Jean, bien qu'elle ne fût pas dans 
son diocèse. Sur son conseil, Guillaume, abbé de 
Micy, près Orléans, fît à Gilduin une donation dont 
nous ignorons la nature, en présence de Pierre, abbé 
de la Cour-Dieu*. Il s'agit probablement de quelques 
terres fort éloignées de Micy et plus rapprochées de 
notre abbaye. 

Les trois fils de Milon de Courtenay, Guillaume, 
Joscelin et Renaud, héritiers de ses vastes posses- 
sions, avaient hérité aussi de sa piété et de sa géné- 
rosité à l'égard des établissements religieux. 

D'un accord commun, ils continuèrent son œuvre 
à Fontaine-Jean en comblant de biens l'abbaye fon- 
dée par leur père. Nous ne savons pas exactement 
ce qu'ils lui donnèrent; mais ces donations furent 
considérables, ainsi que nous l'apprend la charte de 
1160, de Pierre de Courtenay, que nous aurons 
bientôt à étudier. 

A l'époque où nous en sommes de notre histoire, 
il se produisit dans la famille des Courtenay un 
événement considérable qui eut une grande et heu- 
reuse influence sur l'abbaye de Fontaine-Jean. 

Joscelin et Guillaume de Courtenay étant morts 
sans postérité, Renaud, leur frère, revint en toute 
hâte de la croisade pour s'assurer la possession de 
leurs vastes domaines, dont il devenait le seul héri- 
tier. Il se trouva ainsi seigneur de Chàteaurenard, 
Courtenay, Montargis, Champignelles, Bléneau, 

I. Galiia Christiana^ t. XII, ccclesia Senonensis. 
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Tanlay, Charny, Chantecoq et plusieurs autres ter- 
ritoires dans le Gàtinais. 

Il n'avait que deux filles; Elisabeth, l'aînée, de- 
vait réunir sous son autorité la presque totalité des 
biens de son illustre maison. 

Le roi de France, Louis VII, comprenant qu'il 
n'était pas prudent de laisser tant de places impor- 
tantes entre les mains d'une jeune fille qui pouvait 
les porter en dot à quelque seigneur hostile au pou- 
voir royal, la demanda en mariage pour son frère 
Pierre de France, sixième fils de Louis le Gros. Ce 
jeune prince avait, à l'âge de 22 ans, accompagné 
Louis VII en Terre-Sainte, et Renaud y avait admiré 
son courage. Il consentit à cette union; mais n'ayant 
pas de fils continuateur de son nom, il stipula que 
Pierre de France prendrait le nom et les armes des 
Courtenay. 

Louis le Jeune, qui n'avait pas d'apanage à don- 
ner à son frère, fut heureux, au prix de ce sacrifice, 
de l'unir à une riche héritière. Par ce mariage qui 
eut lieu en ii5o, Pierre de France hérita donc du 
nom, de la fortune des Courtenay, et aussi de leur 
amour pour Fontaine-Jean. Les bienfaits dont il la 
combla en firent comme son second fondateur; c'est 
de lui qu'elle reçut et garda jusqu'à la fin de son 
existence le titre d'Abbaye royale. 

Dès l'année 1 160, où la mort de Renaud, son beau- 
père, le mit en jouissance de sa succession, ce prince 
confirma tous les biens que les premiers Courtenay 
avaient donnés à leur abbaye. 

Moi, Pierre, seigneur de Courtenay, et Elisabeth, mon épouse, 
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dit-il dans une première charte, voulant perpétuer les bienfaits 
accordés par nos ancêtres à Téglise de Notre-Dame de Fon- 
taine-Jean, et aux frères qui y servent Dieu, nous leur confir- 
mons tout ce qu'ils possèdent présentement et tout ce que 
Milon et ses fils leur donnèrent de leur vivant. n 

En outre, nous leur concédons la forêt de Breuillard *, exempte 
de toute servitude, et nous leur en garantissons la jouissance 
contre toute contestation. 

Fait publiquement à Courtenay, le viii des calendes de dé- 
cembre (25 novembre) en l'année de Tlncarnation mclx, Louis 
étant roi de France, Hugues, archevêque de Sens, en pré- 
sence de nombreux témoins, avec notre sceau ". 

Non content de cette première libéralité, Pierre 
de Courtenay fît en 1170 une nouvelle donation aux 
religieux de Fontaine-Jean, par les mains de Gilduin, 
leur abbé. 

Moi, Pierre, dit-il, frère du roi et seigneur de Courtenay, 
j'ai résolu d'augmenter les biens de Fontaine-Jean, de préfé- 
rence à ceux des autres abbayes établies sur mes terres, pour 
la gloire de Dieu, le salut de mon âme et de celle des miens. 
Cest pourquoi, outre ce que je leur ai déjà donné, je leur donne 
encore tout le clos de vignes qu'ils ont planté et entouré d'un 
fossé dans mon domaine, attenant aux anciens remparts du 
château de Montargis, avant qu'il fût enclos de murs. Je leur 
donne, libre aussi de toute charge, le terrain sur lequel ils ont 
bâti leur cellier, avec Touche' que Rambaud a occupée avant 
eux; et veux que tout homme qu'ils y placeront comme hôte 
ou comme habitant ne dépende en rien de mes gens, mais 



1. La forôt de Breuillard, dont le nom existe encore dans celui du 
village de La Brcuil, se trouvait entre Fontaine-Jean et le bourg de Mar- 
chais-Beton (Yonne). Dans les bois qui en restent se trouve un chemin 
appelé l'Aisance-dcs- Moines. 

2. Voir pièce justificative V. 

3. Une ouche était une pièce de terre entourée de fossés et de haies, 
attenant à une maison. 
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seulement de l'abbé et de sa justice. Je veux aussi que ni prévôt 
ni sergent de ma maison ne puisse contraindre celui qui pour 
eux vendra vin en ce cellier à leur en donner à crédit ou d'une 
manière contraire à sa volonté ; mais que cette donation soit 
pour toujours à Tabri de toute contestation. 

Mon épouse Elisabeth et mon fils aîné Pierre ont approuvé 
ce don, pour en rendre Tautorité à jamais inviolable, en pré- 
sence de Hugues Godard, dlsambert de la Porte et de Bar- 
thélémy, écuyer de Tenfant, témoins de mon côté; et du côté 
des moines, de Geoffroy de Montmartin, d'Isambert de la Porte 
et d'Hubert de la Forêt. Fait publiquement en ma cour de 
Montargis, l'an de Tlncarnation du Seigneur mclxx, avec mon 



Les biens confirmés par cette charte, ceux qu'elle 
y ajoute, ainsi que les nouvelles donations faites par 
le même Pierre de Courtenay en 1179, furent Tori- 
gine du vaste domaine que l'abbaye de Fontaine- 
Jean posséda près de Montargis, au quartier appelé 
de leur nom : Quartier des Moines. Ils en firent plus 
tard une sorte de succursale de leur communauté 
et s'y réfugièrent à diverses reprises, quand les 
guerres intérieures les contraignirent de quitter leur 
monastère. 

L'année même où le chef des Courtenay leur fit 
cette donation, ils reçurent un bienfait non moins 
considérable d'Etienne, comte de Sancerre et sei- 
gneur de Châtillon-sur-Loing. Possesseur de vastes 
territoires, il imita ce qu'avait déjà fait le roi Louis VII 
pour les terres royales, en ii54, et accorda comme 
privilège général aux frères de l'Ordre de Cîteaux 
l'exemption de tout droit de péage. 

I. Voir pièce justificative VI. 
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Voici les termes de sa charte, datée de 1170 : 

Pour le remède de mon âme, dit-il, de celles de ma mère et 
de mes ancêtres, j'accorde à tous les moines et convers de 
l'Ordre de Cîteaux, libre passage à l'aller comme au retour, 
sur toutes mes terres, mes ponts, routes, villes, marchés et 
lieux quelconques, et veux que personne ne leur y réclame ni 
droit, ni péage. S'ils veulent vendre ou acheter quelque chose 
pour leur usage, ils ne payeront aucun droit d'achat ni de vente 
sur mes terres, ni aucune espèce de coutume. Sont témoins de 
cette concession Hugues, duc de Bourgogne, Bouchard, fils 
d'Agan, Renaud de Bruère, Guillebert, maréchal, Albert, pré- 
vôt, Gossuin, Odon de Montfaucon, Tan mclxx de Tlncarna- 
tion du Seigneur*. 

C'était là un bienfait d'une haute importance, dont 
devait surtout profiter l'abbaye de Fontaine-Jean, 
entourée de tous côtés par les domaines du comte de 
Sancerre, seigneur de Châtillon-sur-Loing. 

On le comprendra facilement. 

Les moines Cisterciens étaient obligés de vendre 
les produits de leur culture qu'ils ne consommaient 
pas, afin d'acheter de leur prix les objets de la vie 
ordinaire qu'ils ne produisaient pas. 

Ces transactions, vendre et acheter, ne pouvaient 
se faire que dans les petites villes, où il fallait mener 
les denrées, car seules elles avaient des foires et des 
marchés; c'étaient Châtillon-sur-Loing, Châteaure- 
nard, Charny, Gien, Montargis, toutes villes faisant 
partie de châtellenies seigneuriales. 

Or c'est là précisément que l'impôt qui, au Moyen- 
Age ne se percevait pas au domicile du producteur, 
attendait ces denrées pour leur faire rendre ce qu elles 

I. Voir pièce justificative VII. 
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pouvaient donner au fisc. Aucune ne s*en tirait sans 
payer des droits innombrables : péage sur un pont 
pour le traverser, in pontibus; péage pour passer 
sur les terres du seigneur, in transilibiis; péage pour 
entrer dans les villes, in villis; péage pour exposer 
les marchandises sur les marchés, in forts; payer 
pour acheter, payer pour vendre, payer toujours, 
in cunctis locis. 

La remise de payements si nombreux constituait 
donc un bénéfice considérable pour ceux qui en 
étaient l'objet; il équivalait à la donation d'une forte 
rente annuelle; et les moines pouvaient ajuste titre 
en compter l'auteur parmi leurs meilleurs bienfai- 
teurs. 

r 

Une charte du mois de mai 1229, d'Etienne II, 
fils du même Etienne V% comte de Sancerre et de 
Châtillon, nous apprend que son père, outre la remise 
des droits de péage, avait donné à Fontaine -Jean 
une rente annuelle de 6 livres et 5 sous*, à percevoir 
sur les censives de Châtillon- sur- Loing, pour le 
luminaire de la communauté*. 

Enfin, dans un acte confirmatif de vente, fait 
en 1268 par le frère Constant, abbé de Fontaine- 
Jean, nous voyons que ce seigneur, inépuisable 
dans sa générosité envers l'abbaye, lui avait encore 
donné, vers 1170, cent arpens de bois, usages et 
terrain, dans là forêt de Burcy. Il avait fait cette dona- 
tion en pure aumône, pour le remède de son âme*. 



1. Six livres et cinq sous, en 1170, valaient environ i25o francs de notre 
monnaie. 

2. Voir pièce justificative XXII. 

3. Voir pièce justificative XXVII. 
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Le zèle de Gilduin pour son abbaye ne se bornait 
pas à lui obtenir des avantages purement temporels. 
Il voulut aussi la mettre sous la sauvegarde de l'au- 
torité spirituelle des papes. 

Plusieurs abbés, de concert avec lui, s'adressèrent 
à Hugues, archevêque de Sens, dont leurs couvents 
dépendaient; et celui-ci, à leur demande, sollicita 
pour ses diocésains une bulle de protection com- 
mune à tous. 

Le souverain pontife Adrien IV l'accorda aussitôt. 
Dans ce privilège, daté du ii avril ii56, le pape 
déclare avoir mis l'Église de Sens sous la protection 
de saint Pierre et de la sienne. 

Par la garantie que vous accorde le présent décret, dit-il à 
Hugues, nous ordonnons que vous et vos successeurs puissiez 
jouir en paix des biens que votre Église possède justement et 
canoniquement, soit par les largesses des rois et des grands, 
soit par les oflFrandes des fidèles, ou par toute autre cause 
légitime. Dans Ténumération de ces biens, nous voulons dési- 
gner d'une manière spéciale les abbayes de Saint-Pierre-le-Vif, 
de Saint-Rémy, de Dilo, de Preuilly, celles de Fontaine-Jean, 
des Écharlis, etc. Nous déclarons qu'il n'est permis à personne 
de porter le trouble dans votre Église, ni de la spolier d'aucun 
de ses biens; mais nous voulons qu'ils lui demeurent à toujours 
dans toute leur intégrité. 

Donné à Bénévent, par la main de Roland, cardinal, prêtre 
de la Sainte Église Romaine, notre chancelier, le 3 des ides 
d'avril MCLvi*. 

Outre cette bulle commune à tout le diocèse de 
Sens, Tabbé Gilduin en obtint, d'Alexandre III, une 
autre spéciale à son monastère. 

I. Cartulaire de V Yonne, par M. Max. Quantin (i852), t. I, p. 538. 
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Ce pape, qui se voyait alors persécuté par l'empe- 
reur allemand Frédéric Barberousse, avait été obligé 
de venir chercher un asile en France. Il séjourna 
dans la ville de Sens du r' octobre ii63 jusqu'à 
Pâques de Tannée ii65, et signala son passage par 
de nombreux bienfaits envers le pays qui lui donnait 
une généreuse hospitalité. 

Dans la bulle qu'il adressa à Gilduin et à ses 
frères, datée du vu des calendes de novembre (25 oc- 
tobre), la quatrième année de son pontificat, il donna 
à Fabbaye de Fontaine-Jean toute la protection de 
son autorité apostolique. Entre autres privilèges, il 
défend d'imposer aucune charge ni redevance sur les 
terres cultivées par les moines. Il appelle les béné- 
dictions de Dieu et la protection de saint Pierre sur 
ceux qui leur seront favorables; quant à ceux qui 
voudraient les molester ou leur causer quelque dom- 
mage dans leurs personnes et dans leurs biens, il les 
menace de toute la rigueur des peines ecclésias- 
tiques*. 

N'est-il pas étonnant de voir un abbé chercher au- 
près du pape, résidant presque toujours au loin, à 
Rome, un appui et une sauvegarde pour son monas- 
tère? Ce qui ne s'expliquerait plus avec nos lois et 
nos moeurs était tout naturel au temps où on le faisait. 

Alors les campagnes étaient entre les mains d'un 
petit nombre de seigneurs qui gouvernaient en des- 
potes, et contre lesquels l'autorité du roi était le 
plus souvent impuissante. S'emparer des biens des 
moines sans défense, s'introduire dans leurs fermes, 



I. Dom Morin, Histoire du Gastinois, p. i38. 
IX. 
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enlever bétail et récoltes, maltraiter les frères et 
serviteurs étaient des crimes que les lois féodales 
ne pouvaient pas réprimer, surtout lorsque le mal- 
faiteur était assez fort pour en imposer. Comme la 
foi était grande en ce temps, le pape, chef de l'Eglise, 
en appelait à la conscience et menaçait de ses foudres 
redoutées. Il était presque toujours obéi; même 
quand il ne Tétait pas entièrement, sa voix puissante 
était entendue, et elle empêchait bien des maux. 



CHAPITRE IV 

CONSTRUCTION DE L*ÉGLISE ABBATIALE. — SA DESCRIPTION. — 
SA DÉDICACE. — BATIMENTS CONVENTUELS. 

(l I40-I 173) 

Nous voici arrivés à une époque d'éclatante pros- 
périté pour l'abbaye de Fontaine -Jean, moins de 
cinquante ans après sa fondation. 

Gilduin, doué d'un génie organisateur et d'une 
activité extraordinaire, avait hâte de lui donner son 
complément nécessaire, une église abbatiale en ac- 
cord avec son importance. La petite chapelle de la 
Madeleine ne suffisait plus. Au modeste oratoire de- 
vait succéder une vaste basilique. 

Fontaine -Jean la dut aux pieuses largesses de 
Guillaume et de Renaud, fils de Milon, qui la com- 
mencèrent, ainsi qu'à celles de Pierre de Courtenay 
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et d'Elisabeth, son épouse, qui eurent la gloire de la 
terminer*. 

Les documents nous manquent pour connaître 
l'époque précise des premiers travaux, et les moyens 
par le secours desquels ils furent menés à leur 
heureux achèvement. Dans ces siècles de foi, les 
moines, bâtisseurs d'églises, n'inscrivaient point sur 
la pierre ou sur le parchemin leur nom ni les sommée 
employées. Tout ce que nous pouvons savoir, c'est 
que l'habileté des constructeurs fut grande et les dons 
abondants; car, à juger par ce qui reste de leur 
œuvre, ils élevèrent un monument qui fut, par ses 
vastes proportions et la parfaite harmonie de l'en- 
semble, un des plus beaux spécimens de l'architec- 
ture gothique au xii* siècle, et comme le type achevé 
des grandes églises abbatiales. 

Nous pensons que cette église fut commencée 
vers 1140, du temps de l'abbé Etienne, et terminée 
en 1 173. On trouve, dans les parties qui subsistent 
encore, des signes architecturaux indiquant les der- 
nières années de la première moitié du xii* siècle, 
tandis que le reste se rapporte évidemment à la fin 
du même siècle. Les travaux auraient ainsi duré 
environ trente ans. C'est ce temps que les construc- 
teurs du Moyen-Age mettaient d'ordinaire à élever 
un édifice de cette importance, quand ils pouvaient 
le bâtir d'un seul jet et que rien n'interrompait leur 
entreprise. Nous verrons que les difficultés appor- 
tées à leur œuvre, à Fontaine-Jean, par la nature de 



I. Le Père Anselme, Histoire généalogique de la maison de France, 
t. IV (Paris, 1726). 



Digitized by 



Google 



— 68 - 

l'emplacement choisi et Téloignement des matériaux 
nécessitaient bien un pareil nombre d'années. 

Dom Morin, dans*son « Histoire du Gastinois* », 
rapporte que sur la table de pierre du maître-autel, 
on avait gravé ces mots « Ludovicus Dei gratta rex 
Franc, et Pelrus de Cortin. fund. hanc Ecclesiam, 
anno Domini mcxxxiii », qui est l'année que ladite 
église fut parachevée, ajoute-t-il. 

Cette indication est inadmissible, telle qu'elle est 
exprimée. En ii33, Louis VII n'était pas encore roi 
de France; il ne monta sur le trône qu'en ii37; 
Pierre, son frère, n'avait alors que cinq ans, et ne 
portait pas le nom de Courtenay. Nous avons vu* qu'il 
ne reçut ce nom que par son mariage avec Elisabeth, 
fille de Renaud de Courtenay, en iiSo, et qu'il 
n'entra en possession des grands biens de son beau- 
père qu'en i i6o, après la mort de ce dernier. 

En admettant donc que la première partie de 
l'inscription reproduite par Dom Morin soit exacte, 
c'est-à-dire que Louis le Jeune et Pierre de Courte- 
nay aient présidé à l'achèvement et à la dédicace de 
l'église, selon le sens que le savant prieur de Fer- 
rières donne au mot fund.[averunt], nous pensons 
que la date mcatxxïii, gravée sur la pierre de l'autel, 
a dû être altérée dans le cours des siècles, et qu'il 
convient de la reconstituer ainsi : mclxxiii. De la 
sorte nous avons l'époque qui se concilie le mieux 
avec les nécessités de la construction et l'étude ap- 
profondie du style de l'édifice". 

1. Page i38 (Paris, i63o). 

2. Page 59. 

3. L'auteur de Courtenay et ses anciens seigneurs donne ii83(uciL]iKXHi). 
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L'abbé Etienne jeta les fondements de son église 
à peu près au milieu de la vallée, entre TAveyron et 
le coteau du midi. Celle-ci n'avait pu encore être 
entièrement assainie par la création des canaux des- 
tinés à en drainer les eaux stagnantes. Aussi l'éta- 
blissement des fondations dût-il coûter des peines 
inouïes, tant le sol était humide et marécageux. Des 
fouilles, faites récemment dans son emplacement, 
firent découvrir trois carrelages superposés, formés 
de grandes dalles rouges, successivement élevés 
pour échapper à l'humidité envahissante de la vallée. 

Quand on pense, en outre, que les pierres dont 
les énormes blocs forment tout l'édifice, furent ap- 
portées d'Ouzouer-sur-Trézéeet de Châlillon-sur- 
Loire, à dix lieues de distance, on ne peut s'empêcher 
d'admirer l'énergie, l'habileté de l'architecte inconnu 
et des ouvriers qui produisirent une œuvre d'une si 
grande perfection, avec des moyens nécessairement 
fort imparfaits. 

Les briques employées dans certaines parties des 
voûtes et des murailles, les tuiles pour la couverture 
et les belles dalles en terre du carrelage, d'une du- 
reté extraordinaire, furent cuites dans la tuilerie que 
les moines bâtirent en aval de l'Aveyron, en face de 
leur église. Les vastes forêts des Courtenay four- 
nirent les bois pour la charpente. 

Le style de l'église de Fontaine-Jean est le style 
ogival primitif, ou style de transition, caractérisé par 
l'heureuse alliance de l'ogive au plein cintre roman. 



Cette date ne peut non plus être admise, puisque Louis VII mourut en 1180, 
et lui-môme rapporte la mort de Pierre de Courtenay avant l'année ii83. 
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Son plan géométral présentait dans le tracé des 
lignes de son périmètre l'aspect d'une croix latine 
parfaite, dont la longueur totale, dans sa plus grande 




Plan par terre de l'église de Fontaine-Jean [Loiret). 

branche, chœur et nef, était le double de la plus pe- 
tite, transept ou croisée. 

La surface couverte par Tensemble des construc- 
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tions était de 84 mètres de longueur totale, sur 
20 mètres de largeur à la nef, et 40 au transept. 

Les grandes nefs mesuraient environ 3o mètres 
d'élévation sous la clé de voûte, au-dessus du carre- 
lage, et les petites i5 seulement. 

Autrefois, trois portes donnaient accès dans 
l'église : la plus grande, à l'extrémité de la nef, pour 
les fidèles admis à assister aux offices, les jours de 
fête; celle des religieux, au milieu du bras droit de 
la croisée, donnait sur le cloître et les bâtiments 
claustraux; toutes deux n'existent plus. La troi- 
sième, à gauche, vis-à-vis celle des moines, condui- 
sait au cimetière du monastère. Elle est encore très 
bien conservée, l'épaisse muraille où elle s'ouvre 
formant un des côtés d'une grange construite dans 
les ruines. Cette porte est à plein cintre, surmontée 
au dehors d'une belle croix sculptée en relief dans la 
pierre. 

A l'extérieur, l'église de Fontaine-Jean révélait au 
premier coup d'œil sa destination : la sévère beauté 
de son aspect indiquait une église conventuelle. Tout 
était grand, fort et majestueux, mais sans recherche 
d'architecture, avec une parfaite simplicité de lignes 
et l'absence de toute ornementation exagérée. 

Pour arrêter la poussée des voûtes, le maître de 
l'œuvre avait dressé sur les murs des bas-côtés de 
robustes contre -forts, dont il avait exactement cal- 
culé la puissance de résistance. De leur sommet, 
d'immenses arcs-boutants s'élançaient jusqu'au grand 
comble et s'en allaient, par dessus les nefs collaté- 
rales, butter les murs du chœur, sous la corniche. 
Les contre-forts et les arcs-boutants, savamment 
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combinés pour maintenir les voûtes dans un équilibre 
parfait, n'étaient ornés ni d'aiguilles, ni de cloche- 
tons pyramidaux, comme nous le voyons à nos ca- 
thédrales gothiques. Ils montaient droits, sans em- 
pattements, avec deux simples ressauts, tirant toute 
leur beauté de la rectitude de leurs lignes et de leur 
masse imposante qui donnait à l'édifice une indes- 
tructible solidité. 

Un clocher central, placé à l'intersection des tran- 
septs et de la nef, renfermait les cloches qui appe- 
laient les moines aux différents exercices de la 
journée. 

C'est à l'intérieur surtout que se révélaient les 
caractères propres à l'architecture monastique du 
XII* siècle. 

La règle de Cîteaux, après avoir prescrit les con- 
ditions à observer dans le choix d'un emplacement 
pour une nouvelle abbaye, traçait aussi celles qui 
devaient présider à la construction de son église : 
« Elle devait être d'une grande simplicité; les sculp- 
tures et les peintures en seront exclues, les vitraux 
uniquement de couleur blanche, sans croix ni or- 
nements* ». 

Les architectes cisterciens cherchèrent donc les 
simplifications propres à répondre aux prescriptions 
de leur règle. Ils créèrent un plan particulier qui a 
été observé dans beaucoup d'églises de Cîteaux et 
dont voici les caractères principaux : le chevet carré, 
pour éviter les courbes nombreuses et les coûteuses 
combinaisons de voûtes qu'entraîne la forme circu- 

I. Monasticum cisterciense, p. 58. 
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laire des absides et de leur pourtour; quatre chapelles 
sur le transept; aucune figure sculptée, grimaçante 
ou autre. 

Nous pensions que, conformément à cette sorte de 
loi architecturale en vigueur chez les Cisterciens, le 
fond du sanctuaire devait être carré, recevant la 
lumière par plusieurs ouvertures symétriques. Mais 
nous n'en avions aucune preuve, puisque cette partie 
de Téglise n'existe plus. 

Heureusement nous avons eu l'avantage de trou- 
ver, à Montargis, un dessin d'un artiste de talent 
dont le pinceau intelligent a élucidé la question. 
M. Ravaux, peintre, se trouvait en villégiature à 
Fontaine-Jean, en 1820, alors que tout le chœur était 
encore debout. Il peignit à la sépia une vue de 
l'église, qui nous la montre telle que nous la suppo- 
sions, et nous permet d affirmer qu'elle avait tous les 
caractères qui en faisaient comme un type achevé 
des basiliques cisterciennes. 

Le chœur était donc carré à son extrémité, ajouré 
au fond par de grandes fenêtres en tiers-point, dont 
deux supérieures, sous la voûte. Quatre autres 
grandes fenêtres à lancettes s'ouvraient de chaque 
côté; toutes étaient, comme le voulait la règle, dé- 
pourvues de meneaux sculptés, mais garnies de fortes 
armatures de fer qui portaient des vitraux blancs. 
De fausses fenêtres, creusées dans l'épaisseur des 
murailles, au-dessous des premières, et bouchées 
seulement vers l'intérieur, étaient destinées à alléger 
la charge supportée par les piliers. Les bas-côtés 
recevaient la lumière d'ouvertures pareilles et cor- 
respondantes à celles de la grande nef. Les voûtes 
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du chœur, comme d'ailleurs celles de toute l'église, 
dans les hautes et basses nefs, étaient en pierre, 
ogivales et d'arêtes à nervures, entrecroisées diago- 
nalement, d'après un système nouvellement inventé. 
Elles furent construites avec une telle solidité que, 
sur un des bas-côtés privé de sa couverture depuis 
plus de cent ans, les pluies ayant fait tomber les 
pierres et briques qui en remplissaient le milieu, les 
arêtes se soutiennent seules dans le vide, et déta- 
chent encore leurs nervures ogivales sur l'azur du 
ciel, en courbes aussi pures qu'au jour de leur achè- 
vement. 

Le chœur mesurait 20 mètres de largeur sur 24 de 
longueur, jusqu'au transept, qui lui-même en comp- 
tait 40 d'une extrémité à l'autre et en avait 20 de 
large. 

Ces deux parties de l'édifice occupaient un empla- 
cement beaucoup plus grand que dans nos églises 
paroissiales et ses basses-nefs étaient aussi moins 
larges qu'on ne les fait aujourd'hui. Cette disposition 
particulière était due à leur destination spéciale; les 
nefs latérales ne servaient qu'aux processions fré- 
quentes que faisaient les moines; le chœur devait 
contenir leurs nombreuses stalles et recevoir, ainsi 
que le transept, les autels où disaient leur messe 
ceux d'entre eux qui étaient élevés à la dignité du 
sacerdoce. 

Le maître-autel se trouvait au fond du chœur, un 
peu en avant de deux autels plus petits placés dans 
chaque bas-côté et appuyés au mur. Quatre autres 
autels pareils se voyaient aux extrémités des tran- 
septs, un de chaque côté de la porte. Il est encore 
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facile de le constater, car on voit dans une des basses- 
nefs du bras gauche de la croisée, actuellement 
transformée en une chambre habitée, une piscine 
creusée dans le mur, très reconnaissable à sa tablette 
inférieure, taillée en entonnoir, et placée évidemment 
à proximité d'un autel. 

La grande nef, large de lo mètres, était flanquée 
de deux bas-côtés larges de 5 seulement, avec les- 
quels elle était mise en communication par neuf 
arcades; celles-ci étaient ogivales, larges de 4 met. 
5o cent., et ornées à l'intérieur de moulures formant 
voussures, dont la tombée reposait sur le chapiteau 
de la pile qui partageait chaque arcade. 

Trente-six piliers, remarquables par le fini de leur 
exécution et l'élégance de leurs nervures, suppor- 
taient les murailles de l'édifice entier. Ils étaient 
alternés, c'est-à-dire successivement ronds et carrés, 
de deux en deux, genre de construction très rare, et 
qui donnait à l'église un cachet particulier de beauté 
à la fois massive et légère. 

Les piliers carrés, de I met. 40 cent, de côté chacun, 
étaient chanfreinés, avec les angles rentrants et can- 
tonnés sur chaque face, de colonnettes d'une admi- 
rable hardiesse. Du côté de la grande nef, il y en 
avait trois accouplées, formant faisceau, qui s'élan- 
çaient jusqu'à la voûte, pour s'unir aux nervures des 
arceaux que supportaient trois chapiteaux de forme 
conique, ornés de crosses et de feuilles d'eau. Sur 
les trois autres côtés, une seule colonnette, adossée 
au pilier, recevait sur son chapiteau les archivoltes 
des arcades et les retombées de la voûte inférieure. 
Les bases, que l'exhaussement du sol a peu à peu 
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enfouies, étaient carrées, ornées de simples mou- 
lures. 

La beauté un peu lourde de ces piliers ne faisait 
que mieux ressortir la grâce des piliers intermé- 
diaires, composés d'une seule colonne ronde, de 
près d'un mètre de diamètre, pâtée à sa base, et sur- 
montée d'un vaste chapiteau, garni de volutes aux 
angles et d'une simple feuille de chêne largement 
sculptée sur chaque face. De ce chapiteau montait 
une gracieuse colonnette, semblable à celle des pi- 
liers carrés, et allant comme eux vers le ciel recevoir 
les arceaux de la voûte*. 

C'était le style du xir siècle dans toute sa pureté, 
très fin, très austère. 

Cette église était d'un seul jet; rare mérite. Trop 
souvent, soit à cause des nombreuses années que 
demandait la construction, soit parce que le caprice 
d'un architecte prétendait corriger le plan de ses 
prédécesseurs, la confusion des styles éclate dans 
nos grands édifices religieux. Ici, tout était régulier, 
noble, imposant. La règle de Cîteaux avait été con- 
stamment obéie; on ne retrouvait aucun de ces dé- 
cors variés et quelquefois grotesques employés dans 
le siècle précédent. Tous les ornements étaient em- 
pruntés au règne végétal; mais la simplicité, la pu- 
reté des lignes et la gravité du style monastique 
avaient produit une œuvre grande et belle par leur 
réunion. La conception générale de l'ensemble, alliée 
à la sévère perfection des détails, avait enfanté une 
expression harmonieusement religieuse, bien propre 

I. Voir la gravure en tête de ce travail. 
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à élever les âmes et à favoriser le sublime élan de la 
prière. 

Les princes de Courtenay, fondateurs de Fon- 
taine-Jean, avaient destiné son église à leur servir 
de lieu de sépulture. Un grand nombre de ces sei- 
gneurs y furent inhumés. Deux caveaux, creusés 
sous le chœur, renfermaient ces restes vénérables 
dans des cercueils de plomb. L'un, situé près du 
maître-autel à droite, contenait les cendres des pre- 
miers princes de cette race, Milon, Guillaume, etc.; 
l'autre, près du second pilier carré de gauche, reçut 
les corps des membres de la branche cadette de la 
même famille. 

D'autres sépultures nombreuses eurent lieu éga- 
lement dans cette église; il n'en reste aucune trace. 

L'église de Fontaine-Jean, par son style, s'har- 
monisait admirablement avec les sombres aspects de 
la nature agreste qui l'environnait, comme elle ré- 
pondait, par ses dispositions et ses proportions, aux 
nécessités religieuses des pieux cénobites. Ceux-ci 
durent tressaillir de joie lorsque, prenant possession 
de leur beau temple, ils y chantèrent pour la pre- 
mière fois les louanges du Très-Haut. 

Figurez-vous ces cérémonies imposantes, où, 
comme sous saint Guillaume, abbé en 1 187, cent ou 
deuxcents frères chantaientgravement leur office sous 
ces voûtes sonores, ou bien s'avançaient lentement en 
longues processions dans les nefs alors trop étroites. 
De nombreux écoliers, les seigneurs voisins et toute 
la population environnante accouraient aux jours de 
fête, charmés et recueillis. Ajoutez à cela le spec- 
tacle de ces tombeaux surmontés des statues des 
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hauts et puissants personnages de la contrée, revêtus, 
jusque dans la mort, de leurs pompeux costumes, 
ceints de Pépée des combats, mais ayant les mains 
jointes comme pour implorer les prières des moines *, 
et vous aurez le véritable point de vue auquel il con- 
vient de se placer pour juger le passé de nos an- 
tiques abbayes. 

La nouvelle église fut placée sous l'invocation de 
la très sainte Vierge, comme la règle de Cîteaux le 
prescrivait pour toutes celles de l'Ordre". Depuis 
lors toutes les donations furent faites à Notre-Dame 
de Fontaine-Jean ; et le monastère adopta pour son 
sceau l'image de la Vierge assise, tenant sur ses 
genoux Tenfant Jésus*. 

L'église terminée, l'abbé Gilduin la fît consacrer 
avec une grande solennité par Guillaume de Cham- 
pagne, alors archevêque de Sens, le 4 des ides 
d'avril (lo avril 1173). L^anniversaire de cette céré- 
monie se célébrait chaque année au même jour, tant 
que vécut le monastère*. Louis VÏI, quoique très 
âgé, et son frère Pierre de Courtenay, assistèrent à 
cette fête entourée de toutes les pompes de la reli- 
gion. En leur honneur fut gravée sur la table de 
pierre du maître-autel, toute parsemée de fleurs de 
lys, l'inscription que nous a conservée Dom Morin. 

Les différents bâtiments nécessaires à l'existence 
de l'abbaye avaient été élevés en même temps que 

1. Voir la gravure du tombeau des Courtenay que nous reproduirons 
plus loin. 

2. Monasticum cistercienscy page 252. 

3. Ce sceau sera également reproduit dans notre travail. 

4. Mortuaire de Fontaine-Jean (registre de la paroisse de Saint- 
Maurice). 
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Téglise. La plupart furent même achevés avant elle. 
Rien ne fut épargné pour leur donner une magnifi- 
cence conforme à la libéralité des bienfaiteurs. 

Au midi de Téglise, adossés au transept sur un de 
leurs côtés, s'élevaient les cloîtres formant une cour 
carrée, au milieu de laquelle jaillissait U fontaine 
traditionnelle, dont les eaux limpides s'écoulaient 
vers l'Aveyron, après avoir alimenté, au moyen de 
canaux, la cuisine et les différents services du cou- 
vent. L'étage inférieur de ces cloîtres comprenait la 
salle du Chapitre, le noviciat, le réfectoire et des 
magasins. Au-dessus s'étendaient les dortoirs si 
spacieux, qu'on put y établir quatre-vingts cellules 
pour les moines*, la bibliothèque et des salles de 
travail. 

Ajoutons à ces constructions la maison abbatiale, 
le parloir, l'infirmerie, le logis des hôtes, où on rece- 
vait les étrangers, et nous aurons une idée de l'im- 
portance qu'avait alors notre abbaye. Ces apparte- 
ments et leurs dépendances étaient si vastes que 
le roi Philippe de Valois, y étant venu au mois de 
janvier i332, put y loger avec toute sa suite sans 
déranger les moines*. 

Autour du monastère, comme dans la plupart des 
abbayes cisterciennes, s'élevaient des bâtiments 
d'exploitation agricole, aussi considérables que bien 
aménagés, et des ateliers pour tous les métiers utiles 
aux besoins de la communauté". Il y avait granges, 
écuries, étables, vastes hangars pour les récoltes; 

1. Dom Morin. 

2. L'abbé Henry, Histoire de Pontigrny, page Sô. 

3. Voir plus loin (vision de sainte Âlpaix). 
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d'autre part, on y voyait un moulin mis en mouve- 
ment par la rivière des Fontaines, une boulangerie, 
une forge, des magasins pour les bois de charron- 
nage; des cuves à tan, dont on a retrouvé les débris, 
indiquent qu'on y préparait les peaux nécessaires à 
la chaussure des religieux et aux harnais des che- 
vaux. Du côté de la rivière d'Aveyron, opposé au 
couvent, se trouvaient un four à chaux, une tuilerie; 
près d'eux, un pressoir et des celliers pour faire et 
conserver le vin. Dans l'impossibilité de creuser 
assez profondément le sol de la vallée, à cause de 
l'infiltration des eaux, les moines avaient résolu de 
percer dans le flanc du coteau des caves suffisantes 
pour contenir le produit de leurs vignobles. On n'en 
voit plus de traces. 

De ces belles constructions, il ne reste plus au- 
jourd'hui qu'une vaste grange, quelques parties des 
bâtiments de culture, de nombreux tronçons de mu- 
railles en ruines et la moitié du côté gauche du chœur. 
L'incendie qui détruisit l'abbaye presque entière au 
XVI* siècle, puis la pioche révolutionnaire qui a achevé 
son œuvre néfaste, au commencement du nôtre, ont 
enlevé à ces débris leur intérêt archéologique. Mais 
ce qui a échappé 4 ce double sinistre restera long- 
temps encore, grâce à sa solidité, comme un des in- 
téressants spécimens de l'architecture monastique 
dans nos contrées. 
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CHAPITRE V 

DIVERS ACTES DE GILDUIN. — VISION DE SAINTE ALPAIX. — 
GAUTHIER ET AlAINARD, ABBÉS. — NOUVELLES DONATIONS. 

(l 160-I 184) 

L'abbé Gilduin, que nous avons oublié un instant 
pour décrire la belle église qui s'élevait sous ses 
yeux, se trouva mêlé à plusieurs actes rapportés par 
les chroniqueurs de cette époque. 

En 1 157, une contestation avait surgi, au sujet de 
certaines dîmes, entre les moines de Fontaine-Jean 
et ceux de Ferrières-en-Gâtinais. 

Assez souvent il arrivait que la proximité de terres 
appartenant à des abbayes différentes, le manque 
de délimitation précise, ou l'incertitude des droits 
respectifs suscitaient des difficultés pouvant devenir 
très sérieuses. En ce cas, les parties choisissaient 
des arbitres qui prononçaient sur l'objet contesté. 
Chacun s'en rapportait à leur médiation et se sou- 
mettait à leur sentence, que Ton inscrivait dans un 
acte signé de tous les témoins, pour demeurer le 
perpétuel témoignage de l'accord établi. Ainsi les 
droits de chacun étaient garantis et la paix rendue, 
promptement et sans frais. 

C'est ce qui advint dans le cas présent. 

Il s'agissait de dîmes percevables sur les terres 
des granges de Moissy et de Souchot, qu'un certain 
Gilbert avait données à l'église de Ferrières. Or, 
ces terres étaient du domaine de Fontaine-Jean, 
u. 6 
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Une abbaye avait-elle le droit de percevoir des 
dîmes sur un bien relevant d'une autre abbaye? Telle 
était la question. 

Gilduin et Rainaud, abbé de Ferrières, choisirent 
pour arbitres en cette affaire Landry, abbé des Echar- 
lis, Garnier, abbé de Saint-Séverin de Château- 
Landon, et plusieurs notables de la contrée. Ces 
juges vénérables statuèrent que les dîmes contestées 
appartenaient de tout temps à Fontaine-Jean; mais 
que si cette abbaye venait à acquérir des biens sur 
les territoires soumis à la dîme envers l'église de 
Ferrières, elle les lui payerait. 

Les deux parties acceptèrent cet arrangement dont 
la charte, que nous a conservée Dom Morin*, fut 
faite à Fontaine-Jean, au chapitre, avec l'assenti- 
ment de toute la communauté, le 3 des nones de jan- 
vier Il 57 (3 janvier 11 58)*. 

Quelques années auparavant, Gilduin avait été 
lui-même appelé à juger un différent à peu près sem- 
blable à celui que nous venons de rapporter. Un 
seigneur nommé Séguin, dit l'Enfant, prétendait 
que les moines des Echarlis avaient. indûment fait 
des défrichages dans la forêt de Vèvre et les moles- 
tait pour ce motif. Hugues, archevêque de Sens, 
malade, ne pouvant s'occuper lui-même de l'affaire, 
délégua en sa place Hugues, évêque d'Auxerre, qui 
s'environna des lumières de plusieurs personnages 
éminents, ecclésiastiques et laïques, tant du côté des 
moines que de celui de Séguin. Gilduin, convoqué 



1. Dom Morin, Histoire du Gastinois, page 195. 

2. Voir pièce justificative IV. 
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un des premiers, assista à ce litige, qui fut apaisé au 
contentement de tous en 1 152 '. 

En 1 170, il fut présent comme témoin à la dona- 
tion d'une vigne qu'Etienne Glanderolle et Bonne, 
sa femme, firent à la même abbaye des Écharlis*. 

Gilduin fit encore, en 1172, une transaction avec 
le prieur de Châteaurenard; puis il vendit une vigne 
à Garin, filsd'Hélelme'. 

Les propriétés de l'abbaye de Fontaine -Jean 
étaient déjà à cette époque fort étendues; leurs 
produits pourvoyaient largement aux besoins de la 
Communauté, et de plus celle-ci pouvait en vendre 
ou en échanger de notables quantités avec les mo- 
nastères dont les moines ne s'adonnaient pas à la 
culture de la terre. C'est ce que nous apprend une 
lettre adressée par Gilduin à l'abbé de Saint- Victor 
de Paris*. 

Nous désirons vivement vous obliger, lui écrit-il, autant 
qu'il est en notre pouvoir. Mais le blé que vous demandez 
n'est pas prêt, n'ayant encore été ni battu, ni criblé. Que votre 
charité fasse en sorte que nous trouvions votre messager à 
notre grange, située près de Moret, pour le jeudi d'après la 
fête de Saint- Jacques. N'envoyez pas de bateau pour trans- 
porter ce blé avant qu'il ne l'ait vu et ne vous en ait donné 
avis. Quant au reste, comptez sur notre bon vouloir en tout ce 
qui se conciliera avec l'avantage de notre maison. Nous vous 
saluons'. 



1. Cartulaire général de V Yonne, t. I. 

2. Archives du château de Châteaurenard. 

3. Gallia Christiana, t. XII. 

4. Gallia Christiana, t. XII. 

5. Pièce justificative VIII. — Cf. Duchesne, t. IV, page 758 (Epistola 

DLVU). 
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Cette lettre très instructive, malgré le peu d'im- 
portance du fait qu elle mentionne, nous apprend 
que les moines de Fontaine-Jean possédaient alors 
une grange ou ferme avec des terres considérables 
près Moret (Seine-et-Marne), probablement la grange 
de Villemer, au sujet de laquelle ils eurent de graves 
contestations au siècle suivant, avec le chapitre de 
Montereau-fault-Yonne. Les blés provenant de cette 
culture n'étant pas nécessaires à la nourriture du 
couvent, étaient transportés à Paris, par bateau sur 
la Seine, puis vendus ou échangés. 

En outre, cette simple lettre, si vulgaire dans son 
objet, nous montre que Gilduin était un homme in- 
struit, écrivain distingué et versé dans Tétude des 
belles lettres; car son style, sans avoir absolument 
l'élégance des périodes cicéroniennes, est châtié, har- 
monieux, parfaitement correct et incomparablement 
meilleur que celui des chartes et autres actes publics 
de cette époque. Il confirme ce que nous avons dit 
précédemment de l'intelligence, de la science et de 
l'incontestable mérite des abbés Cisterciens. 

Gilduin mourut vers la fin de l'année 1173. 

Dans un manuscrit latin du commencement du 
xiir siècle, portant tous les caractères de l'authenti- 
cité, et intitulé Vie antique de sainte Alpaix^ nous 
trouvons un récit fort curieux concernant la mort de 
Gilduin, récit qui nous donne sur la vie intime de 
l'abbaye un aperçu intéressant, et nous fait connaître 
certaines particularités de son existence confirmant 
ce qui en a déjà été dit*. 

I. Vita an tiqua S. Alpaidis, par un moine cistercien contemporain, 
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« Le vénérable abbé de Fontaine-Jean, Gilduin, 
étant mort, la jeune vierge Alpaix vit son âme. L'abbé 
souffrait dans les peines. Il avait écouté avec trop de 
tolérance, sans les corriger de leurs fautes, des moines 
détracteurs les uns des autres, et semeurs entre eux 
de propos répréhensibles sur le compte du prochain. 
Cependant Gilduin avait été un homme simple, droit : 
moine éclairé, savant, et parmi d'autres vertus, il 
avait jusqu'au dernier de ses jours, selon le témoi- 
gnage du religieux dépositaire des secrets de sa 
conscience, gardé l'honneur et le parfum d'une en- 
tière vertu virginale. 

> Donc, après sa mort, tandis que l'un de ses plus 
chauds amis, moine de Fontaine-Jean, offrait avec 
effusion de cœur, pour le repos de son âme, les vivi- 
fiants mystères, la très sainte jeune fille Alpaix 
mérita de voir Marie, bienheureuse mère de Dieu, 
et le bienheureux évangéliste Jean, et Gilduin, l'abbé 
sus-nommé, venir ensemble dans l'église, et s'appro- 
cher de l'autel où le moine célébrait la messe à l'in- 
tention de Gilduin. Gilduin entendit cette messe. Le 
sacrifice terminé, tous trois se rendirent au chœur, 
devant le maître-autel, puis au chapitre, lieu de 
sépulture du vénérable abbé. Ils y chantèrent, en 
compagnie de révérends personnages portant l'habit 
monastique, des psaumes que la vierge Alpaix écou- 
tait, mais ne pouvait comprendre. Quand le chant fut 
fini, les mêmes visitèrent plusieurs ateliers de l'ab- 
baye et revinrent par les Echarlis'. » 

Bibliothèque de Chartres, manuscrit latin i3i, in-40 en parchemin, écriture 
(lu commencement du xiuc siècle, livre II, chapitre xii. 

I. Vie Je saint Alpais, par M. Tabbc Tridon, doyen de Charny (1886). 
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Ce récit, empreint d'un caractère de naïve sincé- 
rité, confirme d'une manière inattendue ce que nous 
avons dit au chapitre précédent', sur la date assi- 
gnée à l'achèvement de l'église de Fontaine-Jean. 
Le maître-autel déjà en place, le chœur parcouru, 
cet autre autel où un moine dit la messe pour le re- 
pos de l'âme de Gilduin indiquent clairement que 
l'église avait été terminée avant la mort de cet abbé. 

A Gilduin succéda Gauthier l". Il assista en qua- 
lité de témoin à l'acte par lequel Henri, seigneur de 
Châteaurenard, donna à l'abbé des Echarlis le droit 
de curer sur toute sa terre le bief du moulin de 
Villefranche, mais sans en endommager les bords, 
en 1174'. 

En dehors de ce fait, nous ne connaissons rien de 
lui, si ce n'est qu'il obtint de Pierre de Courtenay 
une charte confirmant les donations que ses prédé- 
cesseurs avaient faites à Fontaine-Jean. 

L'historien Du Bouchet, qui rapporte cette charte 
dans les Preuves de son Histoire généalogique^ 
dit qu'elle est sans date. Pour lui en assigner une, 
il suffit de remarquer que la confirmation dont il 
s'agit fut faite en faveur de Gauthier expressément 
nommé. Or, Gilduin étant mort à la fin de 1173, et 
Guillaume P'' étant désigné comme quatrième abbé 
de Fontaine-Jean dès Tannée 1 174, par l'auteur de la 
Gallia Christiana, il en résulte que Gauthier occupa 
à peine un an le siège abbatial, en 1 174, date de notre 
charte. 

1. Voir page 46. 

2. Cartulaire général de V Yonne, t. II (fonds des Echarlis). 

3. Voir pièce justificative IX. 
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Par cet acte, Pierre de Courtenay, du consente- 
ment d'Elisabeth, sa femme, accorde à Dieu et à 
l'église de Notre-Dame de Fontaine-Jean, les qua- 
rante sous de rente annuelle que Guillaume de 
Courtenay lui avait donnés avant son départ pour 
Jérusalem. II lui concède en outre tout ce qu'il pos- 
sédait dans les prairies appelées paccages de Châ- 
teaurenard. Pour rendre ces donations stables à 
jamais, il en investit Gauthier, abbé de ce lieu, en 
son château de Chantecoq, et en fait signer la charte 
par de nombreux témoins, avec le sceau de Louis, 
son frère régnant*. 

Gauthier eut pour successeur Guillaume I", qui 
gouvernait déjà labbaye en 1 174. Il fut inhumé dans 
le Chapitre, au cloître, avec une épitaphe où Ion dit 
qu'il fut le quatrième abbé de Fontaine-Jean". 

Mainard, qui le remplaça, était moine à Pontigny, 
quand les frères de Fontaine-Jean le choisirent pour 
leur abbé. Il fut un de ceux qui se distinguèrent le 
plus par leur zèle, leur science éminente et une par- 
faite aptitude aux plus grandes choses. 

Une grave contestation s'étant élevée entre Gislc- 
bert, abbé de Font-Morigny, et l'église de Bourras, 
en 1178, Mainard fut pris pour arbitre avec Geof- 
froy, abbé des Roches, Aimard, abbé d'Aube-Pierre, 
et Guillaume, abbé du Pré-sur-Arnon'. La sentence 
de ces vénérables personnages mit fin au différend, 



1. Voir pièce justilicativc IX. 

2. Gallia Christiana, t. XII, p. 23o. 

3. Font-Morigny, au diocèse de Bourges; Bourras, d'Auxerre; Les 
Roches, d'Auxerre; Aube- Pierre, de Limoges; Le Pré, de Bourges. 
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Louis le Jeune étant roi de France et Garin arche- 
vêque de Bourges . 

Gauthier, vicomte de Gien, avait antérieurement 
donné à Fontaine-Jean une partie des terres du fief 
de Montceaux ou Mousseaux, qui dépendait de sa 
seigneurie. Son fils Hervé, un des plus grands sei- 
gneurs de l'époque, tant par son illustre origine que 
par rétendue de ses possessions et la puissance de 
ses armes, confirma en 1177 ^^ donation de son 
père, et y ajouta d'autres biens, ce qui fit de Mous- 
seaux un des plus beaux domaines appartenant au 
monastère*. Les moines y bâtirent une grange abba- 
tiale; pour se mettre à l'abri des maraudeurs et 
pillards qui souvent infestaient le pays, ils y firent 
une ouche^ dont on reconnaît encore les fossés à la 
dépression du terrain. Ce fief demeura en la posses- 
sion de Fontaine-Jean plus de six cents ans; le bail 
emphytéotique qui le donnait à cens ayant expiré 
en 1758, il fut vendu en 1760 à un bourgeois de Châ- 
tillon-sur-Loing*. 

La générosité inépuisable de Pierre de Courtenay 
enrichit encore dans ce temps Tabbaye de Fontaine- 
Jean de nouvelles donations. 

On était en 1179. La situation du royaume de 
Jérusalem devenait tous les jours plus périlleuse; 



1. Gallia Christiana, t. XII, p. 23o. 

2. Extrait du Cartulaire de Fontaine- Jean, collection Baluze, t. I, p. 3i2 
(Bibliothèque nationale). 

3. - Le fief des Mousseaux, autrement dit les Aubris, contenant loo ar- 
• pcns, sis en la paroisse d'Aillant- sur -Miileron (Loiret). » Voir le procès- 
verbal d'arpentage des Aubris et autres terres, acquises en 1760 par Pierre 
Mengin, bourgeois en la ville de Châtillon-sur-Loing, dressé par J.-B. 
Douinon, arpenteur juré au bailliage de Châteaurenard, en i??^.. 



Digitized by 



Google 



-89- 

chaque année les infidèles se rapprochaient de la 
ville sainte et menaçaient de s'en emparer. Entraîné 
par l'irrésistible impulsion qui poussait tant de vail- 
lants guerriers à la défense du tombeau du Christ, le 
chef des Courtenay, alors âgé d'environ cinquante 
ans, résolut d aller pour la seconde fois en Palestine. 
Avant de partir, il répandit de nombreux bienfaits 
sur ses vassaux, sur les églises et les abbayes de ses 
domaines. Mais ses plus grandes largesses furent 
pour sa chère abbaye de Fontaine- Jean, à laquelle il 
déclarait devoir une spéciale providence, garde et 
protection. 

Moi, Pierre, frère du roi, seigneur de Montargis et de Cour- 
tenay, partant à Jérusalem au service de Dieu, je donne au 
couvent de Fontaine-Jean, en aumônes pour le salut de mon 
àrae,les biens ci- après désignés : je donne pour le luminaire de 
rÉglise lo livres parisis à prendre sur mes censives de Mon- 
targis, payables chaque année à la Saint-Jean'; je donne le 
quart du revenu de mes fours banaux de Montargis; ma vigne 
et mon pressoir en entier, dont jusqu'ici ils n'ont eu que la 
moitié; je leur donne en outre ma part du moulin placé sur 
Tétang qui est devant la grange de Moissy; plus la pèche de cet 
étang, chaque fois que l'abbé y viendra. Je veux qu'aucun droit 
de tonlieu ou autre ne soit perçu sur les achats et ventes que 
les frères dudit lieu feront dans leurs granges de Moissy et de 
Souchot, ni dans leurs autres habitations. Enfin j'approuve le 
don de sa maison que leur a fait Mathieu, mon maréchal. 

Mon épouse Isabelle et mon fils Pierre ont approuvé ces 
donations, faites en présence d'Hubert le Droit, de Raoul 
Cloisel, de Gillon de Tournel, de Baudouin des Barres, et de 
Henri le Sec, l'an 1179 de l'Incarnation*. » 

1. 10 livres parisis, en 1179, faisaient environ i5oo francs de notre 
monnaie. 

2. Voir pièce justificative X. 
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Au sujet de cette magnifique donation, nous re- 
marquerons que la somme de dix livres parisis, desti- 
née au seul luminaire, peut paraître considérable. Il 
convient de savoir que ce luminaire devait éclairer 
non seulement Téglise pendant les longs offices que 
les moines y chantaient chaque nuit, mais encore 
toute la communauté en ses différents lieux de réu- 
nion. On ne connaissait pas alors les nombreux 
moyens d'éclairage à bon marché que la science 
moderne a mis à notre usage; on ne se servait guère 
que de cire ou d'huile, dont les prix furent toujours 
élevés. 

Le cens était le loyer, redevance annuelle ou fer- 
mage en argent, que le concessionnaire d'une censive 
devait à son seigneur. Cette redevance, proportion- 
née à la valeur foncière des biens, en représentait à 
peu près la valeur locative. 

Indépendamment du cens, redevance en argent, 
les terres payaient encore la dîme. 

Afin de pourvoir aux besoins de leurs pasteurs, les 
peuples leur donnèrent primitivement une partie de 
leurs moissons. Cette portion que chaque habitant 
offrait volontairement fut appelée dîme parce qu'elle 
était d'ordinaire du dixième de la récolte; elle ne 
fut pas partout égale, et, dans la suite des siècles, 
son nom s'appliqua à toute redevance payée en 
nature. 

On nommait moulins, fours et pressoirs banaux 
ceux où les habitants d'un lieu quelconque étaient 
obligés de moudre leur grain, cuire leur pain, ou 
pressurer leur vendange, moyennant une redevance 
que percevait le seigneur, le propriétaire. 
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Quant à la grange de Moissy, elle devint le centre 
d'une vaste exploitation agricole et donna naissance 
au village actuel de Moissy*; l'étang a été desséché, 
mais son moulin existe encore sur le Puiseaux, cours 
d'eau tributaire du Loing. 

Pierre de Courtenay ne revint pas de la Croisade 
à laquelle il s'était préparé en versant dans le sein 
des serviteurs de Dieu de si riches aumônes. Il mou- 
rut vers l'année ii83. Aucun document précis ne 
nous apprend où son corps fut inhumé; mais il y a 
tout lieu de croire, et la tradition le confirme, que 
ses enfants le firent rapporter en France, pour lui 
donner son dernier repos dans sa chère abbaye de 
Fontaine-Jean, qu'il avait tant aimée de son vivant et 
comblée de tant de biens, à l'ombre de ces belles 
voûtes qu'avait élevées sa royale magnificence, au 
pied du maître-autel où il avait gravé son nom, comme 
on laisse, en partant pour un long voyage, son image 
empreinte au cœur d'un ami fidèle. 

L'abbé Mainard, désireux de mettre à l'abri de 
toute contestation les riches donations que Pierre 
de Courtenay venait de faire à son monastère, en 
demanda, l'année suivante, la confirmation à Louis 
le Jeune. Le roi donna une preuve de l'estime singu- 
lière dans laquelle il tenait sa personne, en lui accor- 
dant cette confirmation à laquelle il ajouta plusieurs 
faveurs d'une haute importance. 

Au nom de la Sainte et indivisible Trinité, nous, Louis, roi 
de France, nous faisons savoir que nous avons vu la lettre de 

I . Moissy, village de la commune de Mormant, près Montargis, 
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donation de notre frère Pierre, en faveur de Tabbé et des 
frères de Notre-Dame de Fontaine-Jean. 

(Ici est insérée en vidimuSy dans la charte royale, celle de 
Pierre de Courtenay, de 1179, précédemment citée.) 
Comme il est de notre devoir de protéger tous nos sujets, 
principalement les religieux consacrés au service de Dieu, et 
avant tous les frères du monastère de Fontaine-Jean, nous 
approuvons l'aumône susdite ; nous leur accordons volontiers 
le privilège de main-morte sur toutes leurs possessions, et nous 
voulons qu'ils soient exempts de péages et autres exactions 
dans tous les lieux de leur dépendance. 

Les témoins de cet acte, fait à Paris, au mois d'avril iiSo, 
furent Robert, frère du roi, Dreux de Pierre-Fontaine, Guy, 
vicomte de Châteaulandon, et Harduin, maire de Moret*. > 

La remise des droits de péage procurait déjà un 
avantage considérable à Tabbaye de Fontaine-Jean*. 
Le privilège de la main-morte n'en constituait pas 
un de moindre importance. 

Une des principales sources de revenus que per- 
cevaient le roi ou les seigneurs féodaux consistait 
dans les droits de succession ou de mutation des 
biens auxquels la mort de leurs possesseurs donnait 
ouverture. Les établissements religieux étant des 
personnes morales qui ne mouraient jamais, dont 
l'existence était indéfinie, leurs biens qui ne pou- 
vaient payer les droits de succession avaient été de 
tout temps imposés d*un droit spécial destiné à les 
remplacer, et qu'on nommait amortissement. Ceux 
qui étaient soumis à l'amortissement s'appelaient 
gens demain-morte^ nom qui signifie que leurs biens 
se trouvant comme retirés de la circulation et ne 

1. Voir pièce justificative XI. 

2. Voir page 89. 
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produisant aucun droit de mutation, étaient considé- 
rés comme morts pour le fisc et les transactions pro- 
ductives de bénéfice, malgré l'impôt spécial qui les 
frappait. 

En accordant aux moines de Fontaine-Jean le droit 
de posséder leurs biens en main-morte, Louis VII 
les soustrayait à une foule de droits onéreux ; il for- 
mait de ces biens comme un tout indivisible, soumis 
au seul amortissement. En outre, ces propriétés 
monastiques, toujours augmentées et jamais amoin- 
dries par le partage inévitable des successions, 
finissaient par former des domaines immenses, et 
devenaient, par une sage exploitation, une source 
de richesses considérables, versées par la charité 
dans le sein de toutes les misères. 

Depuis six ans l'abbé Mainard dirigeait Fontaine- 
Jean avec sagesse et piété, quand les religieux de Pon- 
tigny lenlevèrent de son monastère pour le mettre à 
leur tète, en 1184. Son éclatant mérite l'éleva à une 
dignité bien plus haute encore, puisque le pape 
Clément III, qui avait conçu pour lui une profonde 
estime, le promut au cardinalat, le 12 mars 1 191 *. 

Les abbés que nous avons rencontrés jusqu'ici à 
Fontaine-Jean, et plusieurs de ceux qui vont suivre, 
furent des hommes très remarquables par leur science 
et leurs vertus éminentes. Ils auraient fait briller 
l'abbaye d'une splendeur sans pareille, en la gouver- 
nant pendant de longues années, si le bien de l'Eglise 
ne les eût appelés, après peu de temps, à des fonc- 
tions plus importantes. 

I . Histoire de Pontigny^ par M, l'abbé Henry, page 64. 
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Eudes, successeur de Mainard, est nommé en 1 184. 
Après un court passage sur le siège abbatial, il mou- 
rut et fut enterré dans le cloître*. Lui-même fut 
remplacé par Guillaume de Donjon, honoré dans 
l'Église sous le nom de saint Guillaume. 

Abbé EuG. Jarossay. 

(Sera continué.) 

I. Gallia Christiana, XII, p. 33o. 
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PROGRAMME 



DUNE 



FÊTE RÉVOLUTIONNAIRE 

A MONTARGIS 

EN L'AN II 




(A ville de Montargis est relativement riche 
en archives révolutionnaires. Dans un 
des registres de cette période' se trouve 
décrit le plan de la fête de l'Être Suprême, 
tel que Tadopta le conseil général de la commune, 
pour le 20 prairial an II (9 juin 1794). Il nous a paru 
curieux par ses considérations philosophiques et 
l'esprit de liberté qui souffle à travers ces devises, 
ces descriptions et ces chants; il est aussi une preuve 
nouvelle de ce besoin, inné et éternel chez tout Fran- 
çais, de se produire au dehors par quelque manifes- 
tation bruyante, souvent peu spontanée, où peuvent, 
être mises en jeu à la fois la politique, la religion 
et le patriotisme. C'est à titre de document que nous 

avons inséré ici ce curieux programme. 

H. S. 

I. Coté D. I. no 2, fo i63. 
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PLAN DE LA FÊTE DE L'ÊTRE SUPRÊME 
(20 prairial an II) 



Plan arrêté par la municipalité et le Conseil général 
de la commune de Mont ar gis. 

Les Républicains se faisant un devoir d'imiter le plan adopté 
par la Convention Nationale, autant que les localités et les 
ressources des arts peuvent le permettre, la fête sera célébrée 
ainsi qu'il suit : 

La veille à huit heures du soir, les tambours annoncent la 
fête par une retraitte généralle. 

A quatre heures du matin, les tambours parcourent toutes 
les rues et aux sons guerriers de leurs caisses, rappellant les 
citoyens du calme du sommeil. Ce roullement des tambours 
est pour les citoyens Tavertissement de faire flotter des ban- 
deroUes tricolores à l'extérieur de leurs maisons, et de décorer 
leurs portes et leurs fenêtres de festons de verdure; il est pour 
les mères celuy de tresser de fleurs la cheveleure flottante de 
leurs filles chéries. 

Le rendez-vous général est sur la place de la Liberté. 

Deux coups de canon tirés de l'esplanade du Mont-Cotonnier 
à huit heures précises annoncent le moment où tous les citoyens 
doivent se rendre sur la place de l'arbre de la Liberté. 

Au bruit du canon, toutes les habitations sont désertes : 
amis, frères, époux, enfans, vieillards et mères s'empressent de 
remplir la place de la Liberté et se disposent à la célébration 
de la fête, par les expressions de la joie publique et de la fra- 
ternité. 

Dans la place de la Liberté est élevé un emphitéâtre sur lequel 
se réunissent les membres de la municipalité et du Conseil 
général de la commune. 

Autour de cet amphitéâtre est formée une enceinte défendue 
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seulement par un cordon décoré de rubans tricolores; les 
citoyens d'une nation libre n*ont besoin que d'un seul signe 
pour observer le bon ordre qui doit régner dans une fête aussy 
touchante. 

Sur chaqu'une des quatre faces que représente Temphitéâtre 
se placent successivement Tenfance ornée de violette, l'adoles- 
cence de myrthe, la virilité de chênes, la vieillesse aux cheveux 
blancs de pampre et d'olivier. 

Autour de Tamphitéâtre , dans son enceinte, se place la 
Société populaire ayant à sa tête son président et les membres 
du Bureau; ils sont précédés de la bannière qui sert aux céré- 
monies civiques et d'une pique où on lit cette inscription notée 
de la lettre B : La Montagne a sauvé la patrie. 

Le président tient à la main une pique surmontée d'un bon- 
net rouge ornée de fleurs et de rubans tricolores; un des 
membres du Bureau, à la droite du Président, porte la Décla- 
ration des droits de l'homme et du citoyen; un autre à sa 
gauche porte une colonne autour de laquelle est roulé l'acte 
constitutionel; suivent ensuite tous les membres de la société 
portant à la main une branche de chênes. 

Vis-à-vis l'amphitéâtre, au dehors de l'enceinte, des jeunes 
gens armés de fusils ou d'épées forment un bataillon quarré 
autour des drapeaux des deux sections. 

A droite du bataillon quarré se placent vingt-cinq ouvriers 
agricoles, tenants à la main leurs instruments de culture, pré- 
cédés d'une pique où on lit cette inscription notée de la lettre A : 
Les ouvriers agricoles sont les créanciers de la nature et de la 
société. 

A gauche du bataillon quarré se placent vingt-cinq artisans, 
tenants à la main les outils propres à leurs traveaux et précédés 
d'une pique où on lit cette inscription notée de la lettre C : 
Les artisans sont la classe intéressante et utile des villes, 

A côté des ouvriers agricoles ce placent successivement les 
membres de l'administration du district, précédés d'une pique 
où on lit cette inscription notée de la lettre E : Les mesures 
révolutionnaires fonderont la prospérité de la République. 

Les membres du Comité révolutionnaire, précédés d'une 
IX. 7 
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pique où on lit cette inscription, notée de la lettre F : Mort 
aux traîtres et aux conspirateurs. 

Les membres du tribunal du district, précédés d'une pique 
où on lit cette inscription notée de la lettre G : Justice au 
peuple. 

A côté des artisans se placent successivement les membres 
du tribunal de commerce, précédés d'une pique où on lit cette 
inscription notée de la lettre H : La bonne foi est la sûreté du 
commerce. 

Les membres de la justice de paix et du bureau de concilia- 
tion, précédés d'une pique où on lit cette inscription notée de 
la lettre I : Fraternité parmy les citoyens^ paix dans les 
familles. 

Les membres de Tadministration provisoire des eaux et 
forêts, précédés d'une pique où on lit cette inscription notée 
de la lettre L : Respect aux propriétés nationales. 

Les membres du Comité de Bienfaisance, précédés d'une 
pique où on lit cette inscription notée de la lettre M : Les noms 
de pauvre et de mendiant sont effacés pour jamais des Annales 
de la République. 

Cent citoyens de la Garde Nationale armés de fusils, surmon- 
tés de branches de chêne ou de laurier, ferment Tenceinte de 
manière à se trouver placés vis-à-vis le bataillon quarré des 
adolescents. 

Des grouppes de femme portant des bouquets de rose, des 
groupes de filles, vêtues de blanc, parées de rubans trico- 
lores, et portant des corbeilles de fleurs, des groupes de pères 
conduisant leurs fils, les uns et les autres tenant à la main une 
branche de chêne forment une 2»« enceinte autour des autorités 
constituées. 

Lorsque tous les citoyens sont réunis et placés dans Tordre qui 
leur est indiqué, une musique harmonieuse se fait entendre, le 
rouliement des tambours lui succède, la municipalité se montre 
au peuple, le maire paroit à la tribune, au centre de Tamphi- 
téâtre, il fait sentir les motifs qui ont déterminé la Convention . 
Nationale à établir cette fête solennelle, il invite le peuple à 
honorer l'auteur de la nature. Au bas de Tamphitéâtre paroit un 
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bûcher dominé par un tableau portant ces noms en gros carac- 
tères : Uathëismey la discorde^ Vambition et la fausse sim- 
plicitéy 
Au bas de ces mots on lira ces mots : 

Seul espoir de rétranger, 
Il va lui être ravie. 

Le maire s'approche, tenant entre ses mains un flambeau : 
le tableau s'allume, il rentre dans le néant avec la môme rapidité 
que les conspirateurs qu'a frappés le glaive de la Loi. 

Un chant simple et joyeux termine cette première cérémonie ; 
le bruit des tambours se fait entendre; le son perçant de la 
trompette éclate dans les airs ; le peuple se dispose et se met 
en ordre. 

Deux colonnes s'avancent, les hommes d'un côté et les 
femmes de l'autre, sur deux files parallèles. 

Les tambours marchent à la tête des deux colonnes et battent 
des marches révolutionnaires. 

A la suitte des tambours s'avancent cinquante citoyens de la 
garde nationale. 

Les cinquante citoyens sont suivis du bataillon quarré des 
adolescents. 

La Société populaire marche entre les ouvriers agricoles et 
les artisans. 

Les autorités constituées prennent leurs places d'après l'ordre 
alphabétique désigné sur chaque inscription. 

Les membres de la municipalité et du Conseil général de la 
commune paraissent au centre; ils sont entourés des enfants, 
des adolescents, de la virillité et de la vieillesse ; chaque offi- 
cier municipal, chaque membre du Conseil général de la com- 
mune porte à la main un bouquet d'épis de bled, de fleurs et 
de fruits, symbole de la vigilance paternelle qui leur a été confiée, 
et d'une mission qu'ils rempliront en dépit des égoïstes, des 
allarmistes et des aristocrates. 

Au centre de la municipalité et du Conseil général de la Com- 
mune, quatre taureaux vigoureux, couverts de festons et de 
guirlandes, traînent un char, sur le faite duquel s'élève un soc 
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de charrue couvert de gerbes de grains, environné des instru- 
ments des arts et métiers, et de productions du territoire de la 
commune : au bas de ce groupe dépositaire des fruits des 
sueurs des cultivateurs se trouvent des musiciens qui font re- 
tentir les airs de fanfares de la victoire et de Tallégresse 
publique. 

La marche est fermée par cinquante citoyens de la garde 
nationale. 

Le cortège républicain défile au loin par la rue qui est près 
de la porte de Commune AflRranchie, passe sous la geôle, défile 
au coin du Corps de garde, s'avance par la porte de Paris et 
prend le chemin du canal pour se rendre au champ de la 
Réunion. 

Dans le cours de sa marche, la statue de la Liberté s'offre 
aux regards du peuple à l'entrée du pont de la routte de Paris. 
Le patriote s'empresse de couvrir d'offrandes et de fleurs la 
bien-aimée du peuple françois, celle qui préside aux victoires 
des soldats de la République. 

Au champ de la Réunion, une montagne devient l'autel de la 
patrie ; au milieu s'élève l'arbre de la Liberté ; les membres de 
la municipalité, du Conseil général de la commune et de la 
Société populaire se placent sous ses rameaux protecteurs. 

Les ouvriers agricoles, les artisans, les autorités constituées, 
le bataillon quarré des adolescens, la garde nationale et la 
masse du peuple se placent dans le même ordre que dans celuy 
observé sur la place de la Liberté. 

Les accords d'une musique harmonieuse se font entendre; 
les pères accompagnés de leurs fils chantent une strophe; ils 
jurent ensemble de ne plus poser les armes qu'après avoir 
anéanti les ennemis de la République : tout le peuple répète la 
finale. 

Les filles avec leurs mères, les yeux fixés sur la voûte céleste, 
chantent une seconde strophe ; celles-cy promettent de n'épou- 
ser jamais que des hommes qui auront servi la patrie; le peuple 
répète l'expression de ces sentiments sublimes inspirés par 
l'amour sacré des vertus. 

Une 3« et dernière strophe est chanté par le peuple entier. 
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Le président de la Société populaire s'avance au milieu de la 
montagne, encourage le peuple à faire triompher l'égalité et la 
liberté contre l'oppression des tyrans. 

Le canon, interprette de la vengeance nationale, enâame le 
courage de nos républicains. 

Le chant mâle et guerrier des enfants de la patrie, avant- 
coureur de la victoire, répondra au bruit du canon : tous les 
citoyens confondent leurs sentiments dans un embrassement 
fraternel; ils n'ont plus qu'une voix dont le cri de « Vive la 
République > monte jusqu'à la divinité. 

Le cortège républicain, au milieu des acclamations de la joie 
publique, quitte la montagne pour se rendre au temple de l'Être 
Suprême. Les patriotes y développent les principes du culte 
des vertus sociales, y rappellent les citoyens à la reconnais- 
sance de l'être suprême et de l'immortalité de l'âme ; les vertus 
républicaines y sont propagées dans des hymnes civiques. 

L'agent national de la commune prend, au nom du peuple, 
l'engagement de conserver une haine implacable contre tout 
joug superstitieux, et de ne reconnaître jamais que le Dieu répu- 
blicain, qui est l'Être Suprême, dont l'adoration se borne à la 
pratique des mœurs, des vertus et de l'amour de la patrie. Il 
annonce que le reste de la journée sera employé à des diver- 
tissements où la fraternité apelera les citoyens à venir célébrer 
par des danses les victoires des soldats de la patrie. L'amitié, 
la confiance, la gaîté, sont les résultats de cette fête. Chacun 
se persuade que le premier hommage que l'Être suprême de- 
mande aux hommes qui reconnaissent sa puissance, c'est qu'ils 
s'aiment entre eux et que tout citoyen fasse à son semblable 
tout le bien qu'il peut. 
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LE CHATEAU DE SAINT-ANGE 



ET SON MOBILIER 



EN 1797. 




E château de Saint-Ange, édifié par 
François I'" pour la duchesse d'Étara- 
pes', et dont la distribution intérieure 
futcomplètement refaite, par HenrilV, 
pour Gabrielle d'Estrées, s'élevait à 
quinze cents mètres environ de Villecerf, à mi-côte 
d'une montagne assez raide, au pied de laquelle pas- 
sait et passe encore le chemin de Dormellcs. Des 
murs en terrasse, reliés par des rampes et des esca- 
liers, soutenaient des parterres et des pièces de gazon 



I. M. Th. Lhuillier qui a publié dans le t. 1er du Bulletin de la Société 
^archéologie de Seine-et-Marne^ sur le château de Saint-Ange, une notice 
à laquelle je ferai quelques emprunts pour ce petit travail, dit que les 
travaux commencèrent vers \5.\o. Notre chAteau, construit non loin du 
vieux manoir féodal de Challeau, s'appela tout d'abord le Château-Neuf 
de Challeau, puis Chaluav et Challvav, noms que lui donnent Androuet 
Ducerceau et Claude Chastillon. Après la mort de Gabrielle d'Estrées, 
le roi en attribua la jouissance à Germain Le Charron, à titre d'engage- 
ment, puis son fils François qui en hérita vers 1620, fut autorisé par lettres- 
patentes du mois de septembre 1627, enregistrées au bailliage de Moret 
le 16 juin 1628 et à Melun le 7 juillet suivant, à changer le nom de Chal- 
leau en celui de Saint-Ange qu'il a toujours porté depuis. 

LE CHARRON : d*azur au chevron d'or, accompagné de deux étoiles 
en chef et d'une roue en pointe, de même. 
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qui s'étageaient du chemin au sommet de la colline, 
où commençait un parc de deux cents arpents. Ce 
parc ainsi placé au midi des parterres, en était sé- 
paré par un mur élevé, de la base duquel partaient, 
à chaque extrémité, deux larges escaliers qui, diago- 
naleraent dirigés en sens inverse, se rencontraient à 
une première plate-forme sur laquelle s'ouvrait la 
porte de la chapelle placée dans le premier étage du 
château. Les escaliers se continuaient dans le même 
sens et aboutissaient à une secon le plate-forme, puis 
à une troisième, ménagée sur le sommet extrême 
de la montagne et d'où la vue plongeait, au nord, 
sur la vallée de TOrvanne, au midi, sur la colline de 
Villemer. 

Au milieu du mur de soutènement et sous la pre- 
mière plate-forme, était creusée une haute et large 
niche en rocailles et cailloux roulés, ornée d'une 
grande statue antique en marbre blanc, représentant 
un guerrier dans l'attitude du commandement'. 

De l'autre côté du chemin de Dormelles, l'Or- 
vanne, détournée par plusieurs canaux, alimentait 
les potagers, un long bassin placé juste dans Taxe 
de la façade nord du château et deux grandes pièces 
d'eau placées à droite et à gauche de ce bassin; ces 
pièces d'eau s'appelaient, l'une, la pièce des carpes, 
l'autre, la pièce des brochets. 

Le château qui affectait la forme d'un carré, légè- 
rement arrondi du nord au midi, était une vaste et 
jolie construction flanquée, aux quatre angles, de 



I. Cette statue était en si mauvais état, qu'en 1797, le jour de la vente 
du mobilier du château, on ne trouva pas d'acquéreur pour ses débris 
mutilés. 



Digitized by 



Google 



— 104 — 

pavillons carrés, à l'un desquels, celui du sud-est, 
était accolé, au rez-de-chaussée, un petit bâtiment 
adossé à la montagne et servant de salle de comédie. 
Le château comprenait, au rez-de-chaussée, un 
double vestibule coupé en deux par une cloison et 
une porte vitrée, vestibule ouvrant, au couchant, 
sur la cour d'honneur, et au levant, sur le jardin. 
A droite, en entrant par cette cour, était une anti- 
chambre éclairée au levant et conduisant à la salle à 
manger placée dans le pavillon sud-ouest; puis, l'es- 
calier d'honneur dont le premier palier était élevé de 
trois marches au-dessus du vestibule; sous ce palier, 
se trouvait une niche cintrée dans laquelle on remar- 
quait un superbe lévrier de marbre noir, de grandeur 
naturelle, les oreilles droites et couché, la tête repliée, 
sur un coussin de pierre de liais. A la suite de l'es- 
calier et sur le même côté, s'ouvrait la porte de la 
salle de billard ; à gauche du vestibule se trouvaient 
deux portes, l'une donnant dans le salon, l'autre 
dans la chambre à coucher. La salle à manger, la 
salle de bains et d autres pièces sur lesquelles je 
reviendrai étaient placées dans les quatre pavillons 
d'angle, pavillons dont les étages étaient à des 
niveaux différents de ceux du principal corps de 
logis. Enfin, le château se terminait, au levant, par 
un petit avant-corps trigonal, avec escalier de plu- 
sieurs marches descendant dans les jardins*. 



I. Cette distribution du rez-de-chaussée est celle qui fut créée par 
i'arciiitecte de Henri IV et exista jusqu'à la Révolution. J'ai sous les yeux, 
fait par Androuet Ducerceau, le plan du rez-de-chaussée de Chalvav, 
nom primitif de Saint-Ange et la distribution est toute autre. Après avoir 
passé devant la conciergerie qui forme aujourd'hui l'habitation des pro- 
priétaires de Saint- Ange, on entre dans le château par un escalier de 
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Le premier étage renfermait la chapelle placée au 
levant, au-dessus du second vestibule, et, comme le 
château était bâti à mi-côte on pouvait accéder du 
dehors à cette chapelle, sans passer par l'escalier 
d'honneur, ce qui faisait dire aux gens du pays que, 
bien que la chapelle de Saint-Ange fût au premier 
étage, on pouvait y arriver en voiture. Sur le corridor 
qui régnait au-dessus du premier vestibule, s'ou- 



quelques marches; au midi, et à la suite d'un petit vestibule, se trouve le 
pied du grand escalier; de chaque côté de cet escalier, deux couloirs sur 
chacun desquels ouvrent deux pièces que Tarchitcctc de Henri IV rem- 
plaça, celles de droite par la salle de billard et celles de gauche, par 
l'escalier d'honneur et l'antichambre qui conduisait à la salle à manger. 
Ces deux couloirs donnent dans un long corridor traversant le château 
dans toute sa longueur et aboutissant : au couchant, à une galerie ajourée 
de cinq arcades, allant du nord au midi et sur laquelle s'éclairent les deux 
pièces placées à gauche du grand escalier et une immense pièce, au nord, 
éclairée en outre à cet aspect, par trois fenêtres ayant vue sur le chemin 
de Dormelles, les pièces d'eau et l'Orvanne ; le corridor aboutit, au levant, 
à une galerie semblable à la précédente dominant les jardins et sur laquelle 
prennent jour les deux pièces placées à droite de l'escalier et une autre 
pièce de grandeur mo3'enne, communiquant avec la grande pièce dont je 
viens de parler et éclairée comme elle, sur le chemin de Dormelles, mais 
par une seule fenêtre. L'architecte de Henri IV conserva les gros murs et 
les caves dont l'escalier correspond exactement à celui du rez-de-chaussée 
primitif; il conserva également les quatre pavillons dont il respecta même à 
peu près la distribution, mais il supprima les deux galeries, transforma 
complètement la distribution intérieure du château et coiffa, de toits aigus, 
les terrasses à l'italienne créées par François 1er. 

Outre le plan dont je viens de parler, on possède trois vues du château 
primitif, deux de Ducerceau et une de Claude Chastillon; sur ces trois 
vues les toits n'existent pas, ce qui prouve qu'elles ont été prises avant 
les grands travaux que fit exécuter Henri IV. Enfin, il existait dans la col- 
lection Grésy deux dessins faits en 1694, par Louis-Charles Le Fèvre de 
Caumartin, alors âgé de quatorze ans. J'ignore ce que sont devenus ces 
dessins ; heureusement, l'un d'eux a été reproduit par M. Lhuillier, dans 
le t. 1er du Bulletin de la Société d'archéologie de Seine-et-Marne, 

Louis-Charles Le Fèvre de Caumartin qui, d'après le P. Anselme, t. VI, 
p. 546, mourut le 18 août 1699, âgé de dix-huit ans et quatre mois, était 
fils de Louis- Urbain Le Fèvre de Caumartin, marquis de Saint- Ange et de 
Marie-Jeanne Quentin de Richebourg. — LE FEVRE DE CAUMARTIN : 
d'azur à cinq trangles d'argent. — QUENTIN DE RICHEBOURG : 
d'azur à trois pommes de pin dPor. 
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vraient les grands appartements : la chambre de 
François P', celle des Reines, celle de Tévêque de 
Blois et les autres moins spacieuses, empruntant 
leurs noms aux principaux tableaux qui les déco- 
raient : les chambres d'Énée, des Muses, de Fiesque, 
des Amours, de la Négresse et du Vieillard. Enfin, 
le second étage contenait aussi de nombreuses pièces 
dont les noms étaient également empruntés à leur 
décoration : la galerie des savants d'où l'on passait 
de plain pied dans le parc, la chambre des Pagodes, 
la chambre chinoise, la chambre rouge, la chambre 
jaune et les chambres des Enfants, de l'Aurore, du 
Sommeil et de Mélusine. 

Tel était ce château, à l'embellissement duquel, 
selon la tradition, avaient contribué les pinceaux de 
Fréminet, de Jean de Hoey, de son fils Claude et 
de quelques autres peintres de l'école de Fontaine- 
bleau*. Après avoir reçu François P' en 1546, 
Henri II en 1547 et 1548, Catherine de Médicis 
en i556, François II en i56o, Henri IV à plusieurs 
reprises et Louis XVI et Marie-Antoinette du 1 1 au 
3i octobre i/Sô', le château de Saint- Ange fut com- 
plètement rasé à l'exception des caves dont les murs 
massifs, construits en grès piqué et appareillé, résis- 
tèrent à tous les efforts des démolisseurs et émergent 
encore aujourd'hui, à plusieurs mètres du sol, comme 
un dernier témoin d'une civilisation et d'un art dis- 
parus à jamais*. 

Pendant la terreur, rapporte M. Lhuillier, on avait mutilé 

1. Th. Lhuillier. 

2. E. Thoison, Séjours des rois de France dans le Gâtinais. 

3. On peut toujours, du chemin de Dormelles, entrer directement dans 
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par ordre, à Saint-Ange, des sculptures antiques et dégradé 
les constructions, sous prétexte d'eflacer les armes des sei- 
gneurs et d*enlever quelques autres signes de féodalité ; le zèle 
des agents parait même avoir été assez loin, car, le 29 octo- 
bre 1794, les membres du district durent se justifier. Ils certi- 
fièrent qu'aucun tableau du Titien n'avait été détruit chez le 
citoyen Caumartin Saint-Ange, comme on le prétendait; « il est 

> vrai, ajoutent-ils, qu'il y a été fait beaucoup de dégradations, 
» mais elles ont porté sur les monuments de l'orgueil féodal et 

> sur les effigies des tyrans ; on a respecté presque tous les 
» objets précieux pour les arts, à l'exception des portraits de 

> quelques savants et autres hommes célèbres, qui ont été 

> enveloppés dans la proscription générale, et dont la perte 
» fera regretter à la peinture une ressource intéressante pour 
» l'étude des costumes ». (Archives de Seine-et'Marne)\ 

Des tableaux, des tapisseries armoriées et des titres féodaux 
provenant de Saint-Ange, avaient été aussi brûlés, un jour de 
fête civique, sur la place d'armes de Nemours, en exécution 
d'un arrêté du citoyen Métier, du 5 du second mois de l'an II, 
et en sa présence. 

En l'an VII, M. de Caumartin obtint la restitution de divers 
objets enlevés de son château et déposés au Muséum de 
Nemours; c'étaient « deux petits canons, deux obusiers, deux 
» mortiers et cinq arbalétriers ; quelques meubles et tapisseries 



ces caves par une large porte cochère, qu'avant la Révolution on appelait 
la porte de la prison. 

I. Dezallier d'Argcnville, dans son Voyage pittoresque des environs de 
Paris, dit en effet, pp. 244 et 245, avoir remarqué ce qui suit au premier 
étage du château de Saint-Ange : dans la galerie, « de grands portraits de 

• la famille royale. 

• L'antichambre à gauche est remplie de petits portraits carrés, des 

• cardinaux, capitaines et grands hommes qui ont fleuri sous Henri III, 
» Henri IV et Louis XIII, dont les portraits sont en pied. La chambre 

• des Reines est ornée de ceux de Henri IV et de la belle Gabrielle. 

» L'antichambre sur la droite renferme les portraits des hommes illus- 
» très qui ont vécu sous Louis XII, Henri II, François II et Charles IX ». 

Lors de la vente du mobilier, en 1797, il ne restait qu'un portrait de ce 
genre, celui de Louis XIV qui, encastré dans le retable de la cheminée de 
la salle de billard, avait échappé aux vandales révolutionnaires. 
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» de velours brodé ; des tableaux, une collection de dix-neuf 
» médaillons-portraits de famille, une sculpture sur bois repré- 
» sentant La Procession de la Ligue; le buste du réclamant, 
> exécuté en albâtre par Houdon en 1779; le cadre du portrait 
» en pied du même, brûlé en 1798; etc. ». (Archives de Seine- 
et-Marfiey, 

Maintenant que nous connaissons le château, il 
me reste à parler de son mobilier. Et je pourrais, 
grâce au procès-verbal d'apposition de scellés, dressé 
les 25 et 26 février 1798, par Pierre-Paul-Edme de 
Saint-Père, avoué à Nemours', grâce à l'inventaire 
fait du i3 au 16 nivôse an III (3-6 mars 1795) par les 
citoyens Etienne Clavier, administrateur du district 
de Nemours; Phelippon, commissaire du Comité 
révolutionnaire de cette ville; Ragon, commissaire 
du même district, et Girault et Mathieu, commissaires 



1. Bulletin de la Société d'archéologie de Seine-et-Marne, t. I, pp. 210 
et 211. 

Métier était un prêtre défroqué de Melun qui avait été chargé par le 
représentant du peuple, Dubouchet, de terroriser le district de Nemours. 
Ce bandit ne se contenta pas de stimuler le zèle patriotique des révolu- 
tionnaires de Nemours. J'ai, en effet, trouve dans le Registre de la 
Société populaire de Montereau, une délibération du 7e jour de la ire dé- 
cade du 2* mois de l'an II (27 novembre 1793), dans laquelle • sur la réqui- 

• sition du citoyen Métier », la Société nomme les citoyens Rouvre, 
Claude Delbars, Germain Cotelle et Eloi Poulain, « commissaires à Peffet 

• de se transporter dans les communes des cantons de Voux et de Moret, 

• pour examiner s'il existe des châteaux-forts avec donjons, tours, cré- 
» neaux, ponts-Ievis ou ayant tous autres indices de féodalité, de dresser 
» procès- verbal de tout ce qu'ils trouveraient avec description exacte des 

• objets qui peuvent les faire considérer comme châteaux ou maisons 
» fortes, pour être ensuite par l'Administration déterminé d'après la déci- 
» sion du citoyen Métier, commissaire délégué, quels sont ceux qui sont 

• dans le cas d'être détruits ». Les commissaires semblent, du reste, s'être 
acquittés de leur mission d'une singulière manière, car dans la séance du 
i5 frimaire suivant (5 décembre), Delbars et Poulain furent accusés d'avoir 
« excédé leurs pouvoirs » ; on alla même jusqu'à dire que, le jour de leur 
voyage dans le canton de Voux, « ils étaient saouls comme des bêtes * ! 

2. Archives de Seine-et Marne y i. Q, 1957. 
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de l'Administration, assistés de Claude- Etienne 
Bellanger, t connaisseur en cette partie **, grâce 
surtout au récit d'un témoin oculaire de la vente 
mobilière qui eut lieu dans le courant de Tété 1797*, 
je pourrais, dis-je, à l'imitation des romanciers de 
l'école actuelle, donner le nombre des commodes à 
cuivres dorés, ainsi que des canapés recouverts t de 
» tapisseries représentant des bergers enrubannés 
» et des bergères à talon rouge *, je pourrais dé- 
crire par le menu, et le lit « aussi long que large >, 
surmonté d'un dais de velours rouge dans lequel 
couchait le citoyen Caumartin, et le pavillon de soie 
jaune frangée d'argent, orné de panaches en plumes 
blanches, sous lequel s'abritaient la table de toilette 
et la psyché de l'ancienne châtelaine, et « le lit en 
» velours cramoisi, brodé en or relevé en bosse » 
qui garnissait la chambre des ci-devant Reines, et 
€ la tenture de soie blanche brochée de bouquets 

> bleu ciel sur lesquels voltigeaient des papillons de 
* même couleur > qui ornait la chambre des enfants, 
et cet € escabeau sur lequel dormait un beau gros 
» chat sculpté et peint au naturel et qui servait ainsi 

> à faire prendre le change sur la destination de ce 
» petit meuble qui n'était, en réalité, qu'une chaise 
» percée à l'usage d'enfants » 

Mais cette description minutieuse, outre qu'elle 



1. Archives de Seine-et-Marne, i. Q, 1957. — Les connaissances du 
citoyen Bellanger devaient être bien médiocres, si Ton en juge par Tinven- 
taire. II écrit bravement Largivierre pour Largillière, Vhorore pour Paurore 
et il inventorie avec le plus grand flegme des bronzes « couverts chacuns 
> de leurs baucaults », des tapisseries « d'haulte lis -, « un quarcois garni 
» de six flèches et leurs dépendances », etc. 

2. Souvenir du château de Saint- Ange, ms. par M. Tondu-Nangis père 
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serait fort peu intéressante, m'entraînerait trop loin; 
je me contenterai donc de citer quelques-unes des 
œuvres purement artistiques qui furent exposées aux 
yeux du public, le jour de la vente, en 1797*. 

Entrons donc dans le château par la cour d'hon- 
neur et pénétrons dans le premier vestibule. Il est 
carrelé en pierres de liais avec remplissage de marbre 
noir et les murs sont peints en blanc avec arabesques 
bleues à deux tons, rehaussées d'or. Au milieu et 
de chaque côté, deux statues de femme, plus grandes 
que nature et drapées à l'antique, sont posées sur 
des socles de pierre noire, de cinquante centimètres 
de hauteur; sur leurs mains étendues, elles portent 
des consoles carrées destinées à recevoir des lampa- 
daires. A droite et à gauche, soutenus par des gaines 
de marbre jaune de Château-Landon, huit bustes 
d'albâtre surmontés de têtes de bronze", représentent 
des ancêtres de la famille de Caumartin ; « quelques- 
» uns, dit mon manuscrit, avaient de belles et nobles 

> figures, mais le reste en avaient d'autres qui 
» étaient d'une laideur caractéristique ». Le second 
vestibule est peint en gris-perle, avec plafond repré- 
sentant € une perspective du ciel, dans une trouée de 

> nuages ». 

La salle de billard ouvre, à droite, sur le premier 
vestibule. Elle est tendue de curieuses tapisseries du 
xvr siècle représentant des sujets empruntés à la 
guerre de Troie. Je ne ferai pas la description de ces 



X. Cette vente eut lieu par suite de l'indivision existant entre Antoine- 
Louis- François de Caumartin et la nation qui avait séquestré les biens du 
fils d'Antoine-Louis-FrançoiSy Marc- Antoine, émigré en 179a. 

3. « En poltin », dit Tlnventaire. 
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tapisseries, qui décorent aujourd'hui la salle du 
tribunal de commerce de Montereau, car mon savant 
confrère, M. J. Guifirey, a tout dernièrement publié 
dans les Annales de la Société historique et archéo- 
logique du Gdtinais un remarquable article sur 
ces tapisseries. Au milieu de cette immense pièce 
est un billard gigantesque porté sur des pieds tour- 
nés c en spirale >, avec des blouses assez vastes pour 
recevoir les énormes billes poussées par des queues 
sans procédés et d'un poids à fatiguer les joueurs les 
plus intrépides; le tapis jaunissant porte le classique 
fer à cheval, placé sur la mouche de la bille rouge. 

A gauche du premier vestibule, en face de l'anti- 
chambre, s'ouvre la porte à deux battants du grand 
salon. Il est carrelé en stuc avec arabesques et entre- 
lacs noirs; le plafond peint en bleu-ciel avec guir- 
landes de fleurs, est divisé en caissons égaux encadrés 
et rehaussés de dorures; les murs sont tendus d'une 
magnifique tapisserie de haute lice représentant des 
musiciens nègres promenant des lions, des tigres, 
des rhinocéros et des girafes sur le cou desquelles 
grimpent de petits singes faisant les grimaces les 
plus grotesques. Aux murs sont accrochés huit ta- 
bleaux, l'un d'Antoine de Favray représentant les 
Vestales entretenant le feu sacrée un autre de Jean- 
François de Troy*, représentant une Vestale con- 
damnée à être enterrée vive. La coupable, couverte 
d'un long voile, est amenée par deux soldats qui la 



1. Suivant M. Tondu-Nangis père, ce tableau serait de Mignard. Peut- 
être cette question pourra-t-elle être tranchée quelque jour, car ce tableau 
Ibt acheté par le goaveroemeat et doit se trouver dans quelque nuisée 
de province. 
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tiennent enchaînée, devant un tribunal où siègent 
trois vieillards; au premier plan on aperçoit une cas- 
solette dans laquelle brûlent des charbons enflammés 
et, à côté de cette cassolette, un petit pain qui va 
être remis à la victime, lorsqu'on la descendra dans 
la tombe. D'autres tableaux sont des portraits de 
famille, mais parmi eux, on en remarque un plus pré- 
cieux, sans doute, car dans le haut du cadre existe 
une tringle en cuivre à laquelle est attaché, par des 
anneaux, un rideau de soie verte; il représente une 
femme masquée et vêtue de deuil, tenant dans ses 
bras un enfant qu'eUe vient d'enlever de son berceau, 
pour le soustraire à la poursuite d'un homme aussi 
masqué, vêtu de noir, en costume du xvi* siècle et 
brandissant une épée. On dit que ce tableau est le 
souvenir d'un épisode de la vie d'Alexandre de Mé- 
dicis. A la cheminée, un }Q>\i tableau du chevalier 
Wleughels, directeur de 1'.. .tJémie de Saint-Luc 
à Rome et représentant Apollon sur le Parnasse, 
entouré de Melpomène, Calliope et Clio. Ce petit 
tableau fut acheté, moyennant trente sols, par un 
jeune homme de Montereau, l'auteur de mon ma- 
nuscrit, qui se prive de déjeuner et mange son pain 
sec pour faire cette emplette. N'oublions pas non 
plus le portrait au pastel de Voltaire* et, lui faisant 
face, un autre pastel représentant une très jolie 
femme qu'on croit être la marquise du Châtelet. 
Enfin, remarquons un cartel en bois doré, signé Le- 
cœur, un magnifique lustre en cristal soutenu par 



I. On sait que Voltaire composa une partie de la Henriade au château 
de Saint-Ânge, où il recevait l'hospitalité de Louis-Urbain Le Fèvre de 
Caumartio. 
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douze chaînes et, un peu plus loin, suspendue au 
plafond par une corde à boyau, une jolie statuette 
de Mercure tenant son caducée de la main gauche et 
indiquant, de la droite, les variations de la tempéra- 
ture sur un cercle placé à ses côtés. Je ne parle que 
pour mémoire d'un groupe de marbre, des vases en 
porcelaine du Japon, des figurines de Saxe et des 
statuettes de bronze qui garnissent, tant la console 
qui fait face aux fenêtres donnant sur la cour que la 
cheminée en marbre rouge de Flandi*e, placée au 
fond de la pièce. 

On entre dans la chambre à coucher du citoyen 
Caumartin par le salon et par le vestibule. Elle est 
éclairée par deux fenêtres de grandeur inégale sur 
le parterre, et t remarquable par son plafond en 
9 compartimens rempila de têtes et de sphinx »*; 
le plafond lui-même et^^ peint en vert-pomme avec 
arabesques rouges rechampies de jaune. La pièce est 
parquetée et tendue d'une tapisserie de Bergame 
dont les sujets principaux se composent de médail- 
lons représentant, en grandeur naturelle, des chiens 
de toutes les espèces. La cheminée est en marbre 
bleu-turquin avec incrustations de marbre blanc et, 
au milieu du bandeau, on admire une jolie tête de 
femme coiffée d'une toque et le front ceint d'une fer- 
ronnière. Le devant de cheminée est une peinture à 
l'huile, œuvre assez réussie d'un membre de la fa- 
mille de Caumartin qui s'est amusé à faire le portrait 
d'un petit ramoneur, un bonnet rouge sur le front, 
les habits couverts de suie et paraissant descendre 

• 1. Dczallier d'Argen ville fils, p. 244. 

IX. 8 
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de la cheminée. Le petit Savoyard est charmant; on 
dit, dans le pays qu'il s'appelait Jean Spolzi, dit 
Jeannot, et qu'après avoir ramoné les cheminées du 
château, il est resté comme valet de chambre dans la 
famille de Caumartin et est mort, à Saint-Ange, 
en 1789, dans un âge très avancé. On remarque, 
dans cette pièce, une vingtaine d'émaux dont les 
sujets sont empruntés à l'histoire du Sauveur, des 
bronzes et, parmi ces derniers, d'après l'inventaire, 
€ trois hommes dévorés par des serpents * (c'est évi- 
demment la mort de Laocoon et de ses deux fils) , t deux 
p petits enfants dont l'un fait sucer son pouce à 
p l'autre p et quatre magots, deux « montés sur des 
p tortues et les deux autres à cheval sur des bœufs p. 
Notons parmi les toiles, une Nourrice flamande ^ un 
tableau représentant les trois frères de Coligny *, cinq 
tableaux religieux et une admirable sainte Cécile, 
les yeux levés au ciel et chantant les louanges de 
Dieu, en s'accompagnant sur la harpe, tandis qu'un 
ange tient devant elle un livre de musique ouvert. 
Ce tableau vient d'être acquis par le gouvernement 
mais on a vendu séparément, à un amateur de Sens, 
son superbe cadre en bois doré, formé de palmes, de 
couronnes et de trophées de musique, sculptés à 
jour. Enfin, une commode en marqueterie placée 
entre les deux fenêtres, supporte un joli petit cabinet 
du xvr siècle, afi'ectant la forme d'un portique go- 
thique et exécuté en bois précieux de difi'érentes 
sortes, avec incrustations d'ivoire, d'étain, de cuivre 



1. Très probablement Odet, cardinal de Châtillon, Gaspard II, amiral 
de France, et François, seigneur d'Andelot. 
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et de pierres de couleurs, parmi lesquelles on re- 
marque de nombreuses agathes herborisées. 

A droite et à gauche de la cheminée s'ouvrent deux 
portes. Celle de gauche donne dans un couloir 
sombre qui conduit d'un côté, à un petit escalier 
dérobé et, de l'autre, à une salle de bains éclairée 
par une porte-croisée donnant sur le parterre; dallée 
de morceaux de marbre veiné et revêtue du haut en 
bas, de carreaux de faïence émaillée et peints de 
toutes sortes de sujets, cette salle contient une ma- 
gnifique baignoire de marbre rouge de Flandre. Ce 
monolithe de forme ovale qui ne mesure pas moins, 
à l'intérieur, de i°^8o de longueur sur i"i5 de lar- 
geur vient d'être acquis par un ancien président à la 
Chambre des comptes, le citoyen Anne-François- 
Alexis de Paris. Amenée au château de La Brosse, 
elle est encore aujourd'hui la propriété du petit-fils 
de l'acquéreur, notre aimable confrère, le marquis de 
Paris, conseiller général du canton de Montereau. 
On tient pour certain, dans le pays, que cette bai- 
gnoire a servi à la duchesse d'Etampes, à Diane de 
Poitiers et à Gabrielle d'Estrées, mais, ô décadence 
des choses de ce monde! la vasque dans laquelle 
ces € belles et honnestes dames » ont baigné leurs 
beautés secrètes, sert aujourd'hui aux ébats des 
poissons rouges... 

La porte, à droite de la cheminée du salon, con- 
duit à un grand cabinet de toilette dans lequel le 
citoyen Bellanger a inventorié « huit tableaux de 

> divers grandeurs... vingt-un autres représentans 

> divers sujets et de différentes grandeurs... p et 
enfin, t unze tableaux de divers grandeurs représen- 
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p tans divers sujets i> mais tout « connaisseur en 
* cette partie » que soit le citoyen Bellanger, défions- 
nous de ses appréciations, car ces quarante « ta- 
9 bleaux > si succinctement décrits, sont tout simple- 
ment des gravures anglaises imprimées en couleur, 
encadrées et sous verre. 

La salle de bains et le cabinet de toilette que nous 
venons de visiter forment le pavillon nord-est du 
château ; le pavillon sud-est dans lequel on pénètre 
par la salle de billard renferme également deux piè- 
ces, Tune appelée la chambre de la Ville et l'autre, à 
la suite, le cabinet des tableaux. Dans la première, 
trois tableaux seulement, mais remarquables : deux 
tableaux de chevalet de forme ovale et représentant 
Tun, un Savoyard de Jean-Marc Ladey, l'autre, une 
Savoyarde de Charles Monnet; le troisième qui a 
fait donner son nom à cette pièce, est une superbe 
toile de Largillière représentant Le Prévôt des mar- 
chands et les échevins de la ville de Paris'. 

Le cabinet des tableaux renferme cinquante-une 
toiles, dont deux de Rembrandt, Le Fumeur et 
Une femme cherchant sa drachme. On remarque 
encore, dit l'inventaire, t un portrait de Raphaël >, 
mais est-ce un portrait peint par Sanzio ou seule- 
ment son portrait? Deux autres tableaux représentent 
des Batailles et vingt-un des Ruines; enfin, pour ne 
rien omettre, signalons le portrait de Michel-Ange, 
« neuf petits tableaux représentans des sujets gro- 

i. Ce tableau paraît être la copie de celui que Largillière peignit pour 
Péglisc Sainte-Geneviève, en accomplissement d'un vœu fait par la ville 
de Paris, en 1691, après deux années de stérilité, tableau qui représentait 
les principaux officiers du corps de ville et se trouve aujourd'hui au Musée 
Carnavalet à Paris. 
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» texte >' et, suivant Texpression de Dezallier d'Ar- 
genville, t un affreux portrait d'une duchesse de Bra- 
> bant ». 

Terminons la visite du rez-de-chaussée par les 
deux pavillons qui flanquent la façade du couchant; 
Tun, celui du nord, à côté du salon, renferme un 
petit cabinet orné de précieux émaux sur lesquels je 
reviendrai, et la bibliothèque « montant suivant le 
» concierge à peu près à six cens volumes, mais les 
» clefs sont entre les mains du citoyen Caumartin p% 
et nous ne pouvons voir cette bibliothèque. 

L'autre pavillon, celui du sud-ouest, dans lequel 
on entre, à côté de l'escalier, par une antichambre 
éclairée sur la cour, renferme la salle à manger; 
€ elle est voûtée, ornée de deux cuvettes de marbre 
» avec deux fontaines et revêtue à hauteur d'appui 
9 de marbre de Languedoc; sa voûte est compartie 
9 de roses et de chifl^res peints dans des carrés et 
9 des octogones »*. 

Sortis de la salle à manger, nous montons l'escalier 
d'honneur et arrivons au premier étage, dans une 
galerie placée au-dessus du vestibule du rez-de- 
chaussée. Cette galerie précède la chapelle, dont elle 
est séparée par un grand châssis vitré qui pouvait, 
dans les jours de grande cérémonie, se replier pour 
réunir la galerie à la chapelle. Le jour arrive à flots, 
du couchant, par une grande fenêtre ouvrant sur la 
cour, et du levant, par la fenêtre à deux meneaux de 
la chapelle; le plafond, divisé en trois travées ornées 



I et 2. Archives de Seine-et-Marne, i. Q, 1957. 
3. Dezallier d'Argenville fils, p. 245. 
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par des caissons et des rosaces en relief, a été peint 
à fresque par de grands maîtres; pour éclairer la 
galerie le soir, deux énormes lustres alter/ient avec 
quatre superbes lampadaires en marbre turquin, 
portés sur des socles de marbre noir, et du centre 
de ces lampadaires s'épanouissent des gerbes de 
girandoles. Sur une des deux grandes commodes, 
placées à droite et à gauche au centre de la galerie, 
on admire une très jolie Pietà, qu'on dit avoir été 
rapportée d'Italie par un Caumartin et qu'on a pu, 
pendant la Terreur, soustraire aux patriotes de Ne- 
mours, en la cachant dans les souterrains du château. 
Les murs sont décorés d'une ancienne tapisserie 
dont les sujets ont été empruntés à l'Ancien Testa- 
ment. On distingue encore l'armée de Nabuchodo- 
nosor devant Béthulie, Judith brandissant la tête 
d'Holopherne, Samson, la tête appuyée sur les 
genoux de Dalila. Mais les regards se détachent vite, 
et de cette tapisserie noircie par le temps, et plus 
vite encore de quelques vieux portraits de famille, 
pour se reporter sur trente admirables bustes antiques 
de marbre blanc. Posés quinze de chaque côté, sur 
de petits cippes en marbre lumachelle grisâtre, sup- 
portés eux-mêmes par des gaines en marbre jaune 
de Château-Landon, ils représentent des empereurs 
romains et des personnages illustres de l'antiquité, 
parmi lesquels on reconnaît Cléopâtre à l'aspic qui 
lui mord le sein. Si ignorants que soient les agents 
de l'Etat, cette magnifique collection les a frappés et 
ils l'ont acquise pour le compte du gouvernement. 
Mais hélas! les révolutionnaires de 1798 s'étaient 
contentés de mettre ces bustes antiques aux enchères. 
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ceux de 1871 sont allés les chercher sur la terrasse 
du château des Tuileries, du côté du jardin, pour les 
détruire par le fer et le pétrole!... 

Les murs de la chapelle sont couverts de fresques 
représentant naturellement des sujets religieux et 
peintes sur fond lilas, avec rechampis violets, re- 
haussés de dorures. Le plafond, divisé en trois com- 
partiments inégaux formés par trois nervures rayon- 
nant du centre, est également orné de peintures à 
fresque dont le sujet principal représente la Sainte- 
Trinité, entourée de chérubins. Au-dessus de l'autel 
en tombeau, formé d'une mosaïque de beaux marbres 
d'Italie, est une fenêtre à deux meneaux dont les 
trois compartiments, vitrés de grisailles violacées, 
représentent toute la hiérarchie de la Cour céleste : 
anges, chérubins, archanges, séraphins, etc., sujet 
évidemment destiné à rappeler le nom du lieu. 

Entrons maintenant dans les appartements et com- 
mençons par la chambre de Tévêque de Blois, 
laquelle est située au-dessus du salon. Les murs 
sont tendus d'une tapisserie de Beauvais représen- 
tant les fêtes de Versailles sous Louis XIV et tout 
un côté de cette tapisserie est caché par un immense 
portrait de l'évêque de Blois, Jean-François-Paul 
Le Fèvre de Caumartin*. La grande console à dessus 
de marbre blanc avec galerie de cuivre doré, qui est 
placée entre les deux fenêtres sur la cour, supporte 



I. Il était fils de Louis-François Le Fèvre de Caumartia et de Cathe- 
rine-Magdeleine de Verthamon,et était né le i6 décembre i668.D*abord che- 
valier de Malte, il fut ensuite pourvu, sur la demande du cardinal de 
Retz, son parrain, de Tabbaye de Buzay en Bretagne; docteur de Sorbonne, 
doyen de la cathédrale de Tours, il fut reçu, le 8 mai 1690, Tun des qua- 
rante de l'Académie française, puis nommé membre honoraire de celle des 
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une très curieuse horloge dont le cadran à jour per- 
met d'apercevoir les rouages intérieurs. Elle est 
arrêtée et laisse inoccupées une trentaine de jolies 
petites figures articulées en cuivre doré, dont les 
exercices étaient réglés par le; mouvement de cette 
horloge qui, dit-on, était aussi à musique. Au-dessus 
de la cheminée on remarque un crucifix en ivoire de 
proportions inusitées et admirablement sculpté; aux 
murs, plusieurs tableaux de grands maîtres et, parmi 
eux, deux toiles de Técole espagnole représentant 
des Franciscains agenouillés devant l'image de la 
mère de Dieu, placée dans une niche gothique; dans 
chacun de ces tableaux, la pose et le nombre des 
moines difi^èrent, mais les deux vierges ont été évi- 
demment copiées l'une sur l'autre. Ces deux tableaux 
viennent d'être achetés par le gouvernement et, sur 
chacun d'eux, un agent a apposé cette étiquette : 
R. F., M. N. (Muséum nationaljy n°' 22 et 28. 

Mais hâtons-nous de visiter le reste des apparte- 
ments car on les démeuble successivement pour des- 
cendre le mobilier et les objets d'art au rez-de- 
chaussée où se fait la vente. 

Dans la chambre des Reines, rien d'intéressant en 
dehors du mobilier proprement dit, qu'une tapisserie 
de haute lice à grands personnages; dans la chambre 
de François Ps cinq toiles médiocres, quatre petits 
tableaux représentant des scènes d'Arlequin et un 
autre fort intéressant, car il est le portrait de la belle 



Inscriptions et BcUes-Lctlrcs. Elevé à rèvûché de Vannes en 17 17, il fut 
sacré aux Etats de Bretagne, le 18 juillet 1718, puis transféré, en 1719, à 
l'évêché de Blois pour lequel il prêta serment, le 7 juillet 1720. Il mourut, 
dans son diocèse, le 3o août 1733. 
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Ferronnière; dans la chambre des Amours, deux por- 
traits de femme et une tapisserie de haute lice; dans 
la chambre de la Négresse, « deux tableaux repré- 

> sentans les pouvoirs de l'Amour > et un autre 
« tableau représentant une négresse dite Marie- 

> Sabinne, moitié blanche et moitié noire >*; dans la 
salle d'Énée, un grand tableau représentant la des- 
cente d'Énée aux « enfers et sept autres tableaux de 

> moindre grandeur représentans divers person- 

> nages >". 

Passons sans entrer devant les chambres du Vieil- 
lard, des Muses, de Fiesque et des Balcons, et arri- 
vons au dernier étage dans le salon des savants « qui 
» se trouve garni tout autour et dans deux renfonce- 

> ments au milieu, de tableaux portraits de sçavants 
• et sçavantes au bas desquels sont les noms de 

> chacun >•. 

Sur cette galerie, dite des Savants, s'ouvrent en- 
core quelques pièces intéressantes. Voici, donnant 
au midi, la coquette chambre des cinq filles de Louis- 
François Le Fèvre de Caumartin et de Catherine- 
Magdeleine de Verthamon : Jeanne-Baptiste, Mar- 
guerite, Magdeleine- Charlotte- Emilie, Elisabeth- 
Antoinette -Julie et Marie- Louise-Mélanie; rien de 
plus frais que la tenture de soie blanche brochée de 
bouquets et de papillons bleu ciel; rien de plus gra- 
cieux que le trumeau de la glace sur lequel sont 
peints, en camaïeu, des enfants nus jouant avec une 



I et 2. Inventaire du i5 nivôse an III, Archives de Seine-et-Marne, i. 
Q, 195?. 

3. Procès- verbal d'apposition de scellés du 26 février 1798, Archives de 
Seine-et-Marne, i. Q, 1957. 
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chèvre aux cornes dorées; rien de plus délicieux que 
les miniatures sur vélin, accrochées à la cheminée 
de marbre blanc et représentant des sujets reli- 
gieux; rien de plus charmant que le tableau haut de 
soixante centimètres, large de quatre-vingts et don- 
nant, réunis, les cinq portraits de M"" de Caumartin, 
toutes plus jolies les unes que les autres, même la 
plus jeune qui est coiffée d'un bonnet de nuit, recou- 
vert d'un grand capuchon de soie verte. 

La chambre qui suit est celle de la gouvernante 
des enfants de Caumartin*, partie pour l'émigration 
en même temps que son maître. Elle se nommait 
Hélie et la tradition garde le souvenir de sa vertu, 
de sa piété, de sa science et de sa charité pour les 
pauvres des environs chez lesquels elle allait, tant 
en son nom que pour la famille de Caumartin, 
répandre d'abondantes aumônes. Cette chambre 
paraît avoir conservé la décoration que lui ont donnée 
les artistes de la Renaissance; le plafond, lambrissé 
de bois, est divisé en compartiments réguliers, enca- 
drés d'arabesques, de fleurs et de feuillages fantas- 
tiques; ces compartiments sont remplis de fines 
peintures dont les sujets, empruntés à la Vie des 
Saints, sont écrits sur des banderoles, en lettres 



I. Marc-Antoine né en 1751, conseiller au parlement en 1776, maître des 
requêtes en 1775, intendant de Franche-Comté en 1783, sorti de France 
en 1792, mort à Londres le 3i août i8o3, et Casimir- Antoine-Louis-François- 
Metz, né en 1764, tenu sur les fonts du baptême par la ville de Metz, 
officier au régiment du Roi, infanterie, et mort en 1780, à La Rochelle, au 
moment où il allait s'embarquer pour la guerre d'Amérique. Us étaient fils 
d'Antoine-Louis-François Le Fcvre de Caumartin marquis de Saint-Ange, 
comte de Moret, etc., mort, à Londres, en avril i8o3 et de Geneviève- 
Anne-Marie Moufle. — MOUFLE : d'azur au lion d^or, accompagné de 
trois coupes couvertes de même. 
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gothiques rouges. Parmi les tableaux qui garnissent 
les murs de cette chambre, remarquons une bonne 
copie, en camaïeu bleu, de la Vierge de Raphaël, 
connue sous le nom de La Belle Jardinière. 

A côté, dans le pavillon sud-est et éclairé sur le 
parterre, se trouve un petit oratoire simplement orné 
d'un vieux prie-Dieu, de panneaux sculptés avec dais 
soutenu par deux colonnes torses, d'une belle aqua- 
relle représentant sainte Catherine et de deux 
tableaux sur bois de l'école allemande, représentant 
l'un, le Christ crucifié, avec les saintes femmes et 
saint Jean aux pieds de la Croix et, au dernier plan, 
la ville de Jérusalem ; l'autre, plus petit, la Magde- 
leine peinte à mi -corps, tenant un vase de parfums 
à la main*. 

Dans Tautre partie de cet étage, se trouvent la 
chambre jaune, la chambre rouge et les chambres 
de l'Aurore, du Sommeil et de Mélusine, la chambre 
des Pagodes, dans laquelle on remarque, suivant l'in- 
ventaire, « cinq pagodes sur consoles appliquées 

> sur les murs et douze tableaux représentans des 

> Chinois >; enfin, la chambre chinoise qui contient 
« un lit à la chinoise... deux magots chinois en por- 

> celaine... une tour de Péquin en ivoire sous ver... 

> une dent d'éléphant creusée et garnie de métaille 

> formant un instrument de musique chinois, une 

> massue chinoise en bois de fer... un bouclier chi- 

> nois, un quarcois garni de ses flèches et leurs 



I. Après avoir passé par quelques mains, ces deux tableaux finirent par 
appartenir à Téglise de Montereau, où ils restèrent pendant de longues 
années. J'ignore ce qu'est devenue La Magdeleine; quant au premier 
tableau, il est aujourd'hui en la possession de M. X de Montereau. 
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> dépendances », de nombreux tableaux chinois et 
« une lanterne chinoise en ivoire garnie de tous ses 
» agrémens ». 

Il nous faut maintenant redescendre, mais au lieu 
de prendre l'escalier d'honneur, nous allons sortir 
par le petit escalier qui dessert le pavillon du nord- 
ouest, car tant au rez-de-chaussée qu'à ses trois 
étages, ce pavillon contient quatre cabinets curieux. 

Le quatrième, celui qui est au dernier étage, n'a 
ni boiseries, ni peintures, mais les murs sont revêtus, 
du haut en bas, de bas-reliefs en plâtre rapportés 
d'Italie et qui ont été moulés sur des antiques; ils 
ont été choisis avec un tel soin et si bien ajustés, sur 
tous les côtés, qu'on ne voit aucune solution de conti- 
nuité, ni dans les encadrements des croisées, ni dans 
le chambranle de la porte, ni même dans le plafond 
dont le sujet représente Le Triomphe de Vénus et 
de V Amour; le mur du fond est entièrement garni 
d'un immense moulage, véritable chef-d'œuvre d'exé- 
cution, représentant Le Triomphe de Bacchus. 

Le troisième cabinet est au niveau des grands 
appartements ; sa décoration est aussi curieuse que 
soignée. Les murs et le plafond sont divisés en petits 
panneaux carrés dont les membrures, de couleur 
gris-cendre foncé, sont finement peintes en camaïeu 
rouge-brique, mais les sujets par trop rabelaisiens 
ne sont pas tous de la décence la plus scrupuleuse. 
Sur le fond blanc des panneaux, sont spirituellement 
peintes en camaïeu bleu des scènes du Malade ma- 
mmaire et d'autres sujets empruntés aux tréteaux du 
théâtre de la foire : consultations de médecins gro- 
tesques, danses de matassins maniant des instru- 
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ments qui font fuir M. de Pourceaugnac , courses 
effrénées d'apothicaires voulant à toute fin... placer 
leur marchandise... Inutile d 'insister sur la destina- 
tion de ce cabinet; il suffit pour la connaître de 
regarder cet escabeau surmonté d'un gros chat 
sculpté dont j'ai déjà parlé et d'ouvrir un panneau à 
coulisse qui... 

Mais descendons au cabinet du dessous, placé à 
l'entresol. Les murs et le plafond sont complètement 
revêtus de charmants carreaux de faïence émaillée, 
sur lesquels sont peints une foule de sujets empruntés 
aux contes comiques des xvr et xvii* siècles. Au- 
dessus du lambris d'appui, trente-six petites niches 
de même dimension contiennent chacune une jolie 
statuette en faïence émaillée représentant un métier 
ou une profession. Rien ne manque à la collection : 
ni le ramoneur, ni le militaire, ni le chiffonnier, ni le 
procureur, ni la poissarde, ni la modiste, ni la grande 
dame. 

Le premier cabinet, celui du rez-de-chaussée, est 
lambrissé de panneaux en bois, jusques et y compris 
le plafond d'où pend une petite sphère en cristal 
bleu-ciel sur laquelle sont, dorées, les étoiles et les 
constellations. La boiserie est sobrement peinte en 
jaune-orange, avec filets jaune-foncé, mais cette 
sobriété voulue ne fait que mieux ressortir la bordure 
de chacun de ces panneaux formée de merveilleux 
émaux sur cuivre, de dix centimètres de hauteur, les 
uns carrés, les autres ovales et représentant la suite 
des empereurs romains et les plus grands hommes 
de l'antiquité. Au centre de ces petits émaux, et enca- 
drés par eux pour ainsi dire, sont de grands émaux 
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carrés et octogones plus précieux encore et repré- 
sentant des chasses et des batailles... 

Mais on a laissé le public pénétrer du salon dans 
ce petit cabinet et ces admirables émaux sont au 
pillage... Aucun n'a été vendu et, pendant de longues 
années, les amateurs et les marchands d antiquités 
les recueilleront un à un dans les villes et les vil- 
lages voisins... 

Paui^ Quesvers. 
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LES OFFICIERS 



DU 



CHATEAU DE FONTAINEBLEAU 



AU XVII« SIÈCLE 




|N a réuni dans les pages suivantes les bre- 
vets de nomination des officiers royaux 
chargés de la garde et de l'entretien du 
palais, des jardins, des fontaines et de la 
forêt de Fontainebleau pendant le xvii" siècle. Ces 
actes permettront de suivre la succession des jardi- 
niers, des concierges, des gardiens des bateaux, des 
intendants des fontaines durant une période de plus 
de cent ans. Il a semblé que ces documents abrégés 
pouvaient fournir d'utiles indications pour l'histoire 
du palais et de ses dépendances au temps passé. 
Beaucoup de ces noms figurent dans le livre de 
Champollion; mais il n'a pas connu le plus souvent 
la date de l'entrée en fonctions de ces divers employés. 
Certains même ne figurent pas dans son livre. 

On ne s'occupe pas ici des artistes, peintres, sculp- 
teurs et architectes qui ont travaillé au palais ou qui 
ont seulement habité la ville ou les environs. MM. de 
Laborde, Champollion, plus récemment MM. Lhuil- 
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lier et le vicomte de Grouchy, d'autres encore, ont 
publié sur ces artistes de nombreux travaux et ont 
laissé peu de chose à faire à leurs successeurs. 

Toutes les pièces, dont on ne donne ici que le 
résumé, sont transcrites en entier dans trois regis- 
tres des Archives nationales, contenant les brevets 
des Officiers des diverses maisons royales sous les 
règnes de Louis XIII et de Louis XIV. La cote de 
chaque pièce, soigneusement indiquée, ainsi que la 
page du registre, permettra de recourir, en cas de 
besoin, au texte même. 

Un de ces actes nous donne une énumération très 
détaillée des routes de la forêt au commencement du 
dix-huitième siècle. Cette nomenclature offrirait des 
points de comparaison curieux avec les noms actuels 
et c'est la seule pièce dont la reproduction intégrale 
pourrait offrir un réel intérêt. Elle sera ultérieure- 
ment publiée. Pour les autres, une analyse succincte 
a paru très suffisante". 

J. G. 



I. — Brevet de jardinier des jardins de Fontainebleau, Saint- 
Germain en Laye et des Tuileries, pour Louis de Limoges. — 
14 janvier 1697. — (O* io53, p. 8). 

IL — Brevet de jardinier des maisons royales pour Claude 
de Limoges, fils de Louis. — 20 janvier 1624.— (O' io53, p. 22). 

III. — Brevet de concierge de la maison de la Fontaine, à 
Fontainebleau, pour Martin Jamin. — i5 janvier 1614. — 
(O* io53, p. 27). 

IV. — Brevet de concierge de l'hôtel d'Albret, à Fontaine- 
bleau, pour Pierre Bénard et Marie Hayne, sa femme. — 
8 janvier 1620. — (O* io53, p. 29). 

V. — Brevet de garde des plants de Fontainebleau, pour 



Digitized by 



Google 



— 129 — 

Martin Jamin fils, ensemble Tentretien du jardin neuf fruitier. 

— 26 décembre 1621. — (O* io53, p. 3o). 

VI. — Brevet de l'entretien des eaux et des fontaines de 
Fontainebleau, pour le s. Alexandre Francine, ingénieur. — 
20 août 1624. — (O' io55, p. 64). 

VIL — Brevet d'augmentation d'appointements pour le 
s. Francines (Alexandre). — 17 août i632. (O* io55, p. 87). 

VIII. — Brevet des charges de concierge du jeu de paume 
couvert et de la grande volière, à Fontainebleau, pour Nicolas 
Dupont, s. de Compiègne. — 9 avril 1627. — (O* io53, p. 36). 

IX. — Brevet pour le s. Gabriel Daresse de la Harendière, 
pour le neltoyement de Tétang et des canaux de Fontainebleau. 

— 24 septembre 1629. — (O* io53, p. 39). 
[Confirmation du 10 octobre 1644. — (O* io53, p. 99).] 

X. — Brevet de concierge du bâtiment nouvellement con- 
struit, à Fontainebleau, entre la cour des cuisines et Thôtel 
d'Albret, pour François Toullet. — 5 mai i632. — (O' io53, 
p. 48). 

XI. — Brevet de survivance de concierge du jeu de paume 
couvert de Fontainebleau et de la charge de la grande volière, 
à Nicolas du Pont, fils de Nicolas du Pont, sieur de Com- 
piègne. — 24 juillet i636. — (O* io53, p. 60). 

XII. — Brevet de jardinier des arbres fruitiers, pépinières et 
rosiers de Provins, à Fontainebleau, pour Jean Le Fèvre, 
qui exerce cette charge depuis 35 ans. — 8 juin 1637. — 
(O* io53, p. 59). 

XIII. — Brevet de la charge du jardin d'herbages de Fon- 
tainebleau, pour Pierre Marsault, en remplacement de feu Ves- 
pasien Honin. — 3i mai i638. — (O* io53, p. 67). 

XIV. Brevet de concierge de la maison de la Héronnière, à 
Fontainebleau, pour Bernard Daguerre, coureur de vin du Roi. 

— 2 juin i638. — (O* io53, p. 68). 

XV. — Brevet de la charge et entretenement du grand esca- 
lier du château de Fontainebleau et des deux terrasses qui sont 
à côté, à Etienne de Lagrée, garde du corps du Roi. — 
16 mars 1643. — (O* io53, p. 74). 

XVL — Brevet confirmant à François Toullet la concier- 
. IX. 9 
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gerie du Bâtiment de la Surintendance, à Fontainebleau, con- 
struit entre la cour des Cuisines et Thôtel d'Albret, octroyée le 
5 may i632. — 8 octobre 1644. — (O* io53, p. 98). 

XVII. — Brevet pour Fentretien des bondes, grilles, vannes, 
auges et corroy de Tétang et canaux de Fontainebleau, pour 
Pierre Mortillon, -maître charpentier, en place de Guillaume 
Mortillon, son père. — 21 octobre 1644. — (O* io53, p. io3). 

XVIII. — Brevet de serrurier à Fontainebleau, pour Ten- 
tretien des menues réparations de serrurerie, à Jean Rossignol, 
serrurier. — 21 octobre 1644. — (O* io53, p. 100). 

XIX. — - Brevet pour Tentretien des couvertures à Fontaine- 
bleau, à René Girard. — 21 octobre 1644. — (O' ^^53, p. 102). 

XX. — Brevet de jardinier de l'hôtel d'Albret, pour Pierre 
Bénard, concierge dudit hôtel. — 4 avril 1645. — - (O* io53, 
p. 119). 

XXI. — Brevet confiant à Jean Desboutz, jardinier du Roi, 
le soin des jardins, puits et étang du château de Fontainebleau 
et des allées enfermées d*eau proche le Chenil, en place de 
Henri Desboutz, son père. — 25 septembre 1647. — (O* io53, 
p. 124). 

XXII. — Brevet de concierge de la nouvelle volière de Fon- 
tainebleau au s. de Compiègne. — 26 septembre 1647. — 
(O' io53, p. 117). 

[Le premier concierge sous Henri IV était Pierre Dorchemer 
dit Le Brun, puis Nicolas du Pont, sieur de Compiègne, son 
gendre (1627 à i636, voy. ci-dessus VIII et XI), avec survi- 
vance en faveur de Nicolas du Pont, sieur de Compiègne, son 
fils. C'est l'acte de i636 qui est renouvelé ici à l'occasion de la 
construction projetée de la nouvelle volière dans le parterre du 
Tibre, entre le pavillon du Chambellan et celui du Surintendant, 
en place de l'ancienne volière du jardin de Diane, convertie en 
orangerie.] 

XXIII. — Brevet de la charge et entretien des eaux et fon- 
taines du château de Fontainebleau, pour le s. Pierre de Fran- 
cini, en place d'Alexandre, son oncle, décédé. — 8 janvier 1649. 
— (O* io55, p. i33), 

XXIV. — Brevet d'entretien du grand canal du parc de Fon- 



Digitized by 



Google 



- i3i - 

tainebleau, pour Henry Voltighen, en place de Henry Voltighen, 
son père. — 3 avril 1649. — (O* io53, p. 184). 

XXV. — Brevet de serrurier pour les menues réparations du 
château de Fontainebleau, à Jacques Rossignol. — 16 no- 
vembre 1649. — (O' io53, p. i38). 

XXVI. — Brevet de garde du jardin neuf fruitier, à Henry 
Pierre Dupont, Tun de ses gardes du corps, et à Antoinette 
Jamin, sa femme, en place de Martin Jamin, père d'Antoinette, 
concierge de la maison de la Fontaine et fils de Gracieux 
Jamin. •— 10 juin 1654. — (O' io53, p. 166). 

XXVII. — Brevet de jardinier des allées d'ypréaux du parc 
et la bande du pourtour du grand canal de Fontainebleau, à 
Alexandre Bethou, en place de Jean Bethou, son père (3oo 1. 
de gages). — 21 septembre 1654. — (O* io53, p. 171). 

XXVIII. — Brevet de concierge de la maison des Pressoirs, 
à Fontainebleau, pour le s. Daniel Jacquinot, fils de Jacquinot, 
premier valet de garde-robe. — - 12 février i655. — (O* io53, 
p. 176). 

XXIX. — Brevet de concierge et garde de la basse-cour des 
cuisines du château de Fontainebleau, pour François Jamin, 
fils de François Jamin, ancien titulaire. — 6 avril i655. — 
(O* io53, p. 184). 

XXX. — Brevet de concierge du chenil de Fontainebleau, 
pour NicolasThierry, neveu de Charles d'Aubertes, dit Maugras, 
démissionnaire en sa faveur. — 11 octobre i655. — (O' io53, 
p. i85). 

XXXI. — Brevet de concierge de Thôtel de Ferrare, à Fon- 
tainebleau, pour Guy Louis Vernansal, pour en jouir après la 
mort de Guinot Vernansal, son père. — 24 novembre i655. — 
(O* 1053, p. 187). 

XXXII. — Brevet de garde des salles, galeries et cabinets du 
château de Fontainebleau, pour Jacques Dorchemer, dit La 
Tour, déjà garde des clefs de la Conciergerie dudit château, 
place vacante par le délaissement de dame Jeanne Lelaboureur, 
veuve de feu Pierre Lopineau, et Louis Lopineau, son fils, 
décédé. — 3o juillet i656. — (O^ 1953, p. 194). 

XXXIII. — Brevet de menuisier ordinaire du Roi, au château 
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de Fontainebleau, pour André Gobert, en place de Jean Gobert, 
son père. — 4 janvier 1657. — (O* io53, p. 197). 

XXXIV. — Brevet de la garde et entretien des palissades du 
jardin des Pins, ensemble de tous les portiques, berceaux, 
cabinets et niches faits en icelles,à Catherine Sermaignac, veuve 
de Remy Le Roux, et à Rose Le R6ux, sa fille aînée. — 
14 avril 1657. — (O* io53, p. 200). 

XXXV. — Brevet de survivance de garde des clefs du châ- 
teau de Fontainebleau, en faveur d'Antoine Dorchemer, fils 
de Jacques Dorchemer et Madeleine Lefèvre, aux gages de 
3oo livres et 60 livres pour le jardin de la Conciergerie. — 
i'^*' avril 1659. — (O' io53, p. 23i). 

XXXVL — Brevet de couvreur des bâtiments de Fontaine- 
bleau, pour Jacques Grognet, en place de feu René Girard, 
son grand-père. — 8 avril lôSg. — (O* io53, p. 234). 

XXXVIL — Brevet de la charge et entretenement de la moi- 
tié du grand parterre du Tibre, en faveur de Nicolas Poiret, 
fils de Jean Poiret et de Françoise Garnier, cette dernière dé- 
missionnaire en sa faveur. — 26 avril 1659. — (O* io53, p. 237). 

XXXVin. — Brevet de jardinier du jardin de la Reine, à 
Fontainebleau, pour Jean Magnan, qui a réparé les dommages 
causés par la négligence de Baptiste de la Lande, charge 
vacante par la mon de Bonaventure Nivelon. — 29 avril 1659. 
— (O' io53, p. 240). 

XXXIX. — Brevet de concierge des écuries de la Reine mère, 
à Fontainebleau, en faveur d'Elisabeth Simon, veuve de Nico- 
las Renard, valet de chambre du Roi, et d'Isabelle Lefèvre, sa 
fille. — 21 mai 1659. — (O' io53, p. 236). 

XL. — Brevet de Tentretien de la moitié du grand parterre 
du Tibre, abandonné depuis le décès de Louis Molet à Anne 
De Bray, avec 900 livres de gages, à condition d'en payer 5oo à 
Charles Molet, fils mineur de Louis Molet, ou à Pierre Bénard, 
son grand-père et tuteur. — 22 juillet 1659. — (O' io53, p. 247). 

XLI. — Brevet de portier et garde du parc du château de 
Fontainebleau, à Charles Gervais, en place de Claude Destan, 
décédé, aux gages de 3oo livres par an. — 27 juillet 1659. — 
(O* io53, p. 25o). 
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XLII. — Brevet de vitrier du château de Fontainebleau, pour 
Guillaume Tisserand, fils de Claude et frère de Sébastien Tis- 
serand. — i5 juillet 1660. — (O* io53, p. 274). 

XLIII. — Brevet de survivance de concierge de Thôtel d'Al- 
bret pour Jacques Bénard, fils de Pierre Bénard. — 3o sep- 
tembre 1661. — (O* io56^ p. 285). 

XLIV. — Brevet de concierge du pavillon de la Fonderie, à 
Fontainebleau, à Martin Dudard, en place de Jean Sainton, 
décédé. — 3 may 1662. ■— (O* io53, p. 287). 

XLV. — Brevet de la charge de plombier du Roy, à Fon- 
tainebleau, pour André Girard, en place de Jean Girard, son 
père. — 25 aoust 1662. — (O* io53, p. 287). 

XLVI. — Brevet de concierge de la maison de la Fontaine, 
à Fontainebleau, chargé de Tentretenement et nourriture de 
12 chapons, 2 coqs, 10 poulets, 20 paires de pigeons, 4 cignes 
et du poisson, au sieur Robert Jamin, en place de Robert son 
père et d'Antoine, son frère. — 17 octobre 1662. — (O* io53, 
p. 288). 

XL VII. — Brevet au même de la conciergerie de la basse- 
cour du cheval Blanc, que tenait son frère Antoine (i5o livres 
de gages). — 17 octobre 1662. — (O* io53, p. 292). 

XLVIII. — Ordonnance du Roi qui défend aux habitans de 
Fontainebleau de porter aucunes immondices autour ni à la vue 
du château. — 9 mars 1664. — (O* io55, p. 270). 

XLIX. — Ordonnance du Roi qui défend que les habitans 
demeurans dans le parc de Fontainebleau n'aient des bestiaux. 
— 27 octobre 1664. — (O* io55, p. 275). 

L. — Brevet de concierge de la grande Écurie de Fontaine- 
bleau, dit la Coudre, pour Alexandre Bethou, jardinier des 
allées du grand Canal, en la place de Jean Hay. — 7 jan- 
vier i665. — (O» ïo53, p. 332). 

LI. — Brevet de concierge de la grande écurie de Fon- 
tainebleau pour Charles Desplaëts, s»- de Flaix, en place du 
s^ Jean Hay, démissionnaire. — 3i juillet 1666. — (O* io53, 
p. 336). 

LU. — Brevet pour le même et Marguerite Jamin, sa femme, 
fille de François Jamin, de concierge de la basse-cour des cui- 
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sines, en place de François Jamin, son frère.— 15 décembre 1667. 

— (O* io53, p. 342). 

LUI. — Brevet de l'entretien de la moitié du grand parterre 
du Tibre, du côté de la chaussée de Tétang, à Anne Mollet, 
veuve de Anne de Bray. — 25 janvier 1668. — (O* io53, p. 349). 

LIV. — Ordre du Roi concernant la retenue de la charge de 
concierge de la grande écurie à Fontainebleau, en faveur de 
Roger Corby, en remplacement de feu Jean Hay. — 12 août 1670. 

— (0«- io55, p. 325). 

LV. — Brevet de concierge de la maison de la Fontaine, à 
Fontainebleau, à Louis Dubois, en place de Martin Jamin, 
démissionnaire en sa faveur. — i" décembre 1670. — (O* io53, 
p. 35o). 

LVI. — Brevet de l'entretien des allées, palissades, plates- 
bandes et devant des cascades du parc de Fontainebleau, avec 
logement dans les héronnières dudit parc, pour Louis Desbouts, 
jardinier, en place d'Étiennette Vasseaux, sa mère. — i^r jan- 
vier 1671. — (O* io53, p. 352). 

LVn. — Brevet de jardinier de l'orangerie de Fontainebleau 
pour Jacques Philipes Boisseau, dit Châtillon. — i5 février 1671. 

— (O* io55, p. 33o). 

LYin. — Brevet de garde, avec l'entretenement des bateaux 
du canal et des étangs de Fontainebleau, à Marie Cabrisseau, 
veuve de Henri Voltigent, peintre, chargé de ces bateaux. — 
3o juillet 1671. — (O* io53, p. 353). 

LIX. — Brevet de garde et entretien du jardin des Pins et de 
l'étang, à Fontainebleau, pour Gabriel Desbouts, en place de 
feu Jean Desbouts, son père. — 12 avril 1672. — (O' io53, 
p. 354). 

LX. — Brevet de garde clefs du château de Fontainebleau, 
pour Gabriel Dorchemer, en survivance de la veuve La Tour. 

— 8 décembre 1673. — (O* io53, p. 359). 

LXL — Brevet par lequel il est ordonné à Gabriel Dorche- 
mer, garde clefs, et à Louis Dorchemer, chargé du nettoyement 
des cours, de payera Nicolas Dorchemer, leur frère, 100 livres 
par an sur leurs gages. —8 décembre 1673. — (O* io53, p. 36i). 

LXII. — Brevet de survivance du nettoyement des cours de 
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Fontainebleau à Louis Dorchemer, en place de la veuve La 
Tour. — 8 décembre 1673. — (O* io53, p. 362). 

[D'après une note, voici la liste des cours : de TOvale, des 
Fontaines, de la Reyne, de la Chapelle et de la Conciergerie. 
En outre la charge comprend le nettoyement de toutes les ter- 
rasses, balcons et saillies de corniches dont il gratte Therbe et 
jette la neige en hiver.] 

LXin. — Brevet de survivance de nettoyement des canaux 
et conduite de Thorloge du château de Fontainebleau, à Louise 
Dorchemer, femme de Chastillon, en place de la veuve La 
Tour, sa mère. — 8 décembre 1673. — (O* io53, p. 363). 

LXIV. — Brevet de concierge de la maison et hôtel du Chenil 
de Fontainebleau, pour Jean Thierry en place de Nicolas 
Thierry, son père, démissionnaire. — 17 septembre 1677. ""• 
(O* io53, p. 395). 

LXV. — Brevet de la charge de Tentretenement du Mail de 
Fontainebleau et palissades d'icelui à Zabulon Nivelon, jardi- 
nier, en place de René Nivelon, son père, démissionnaire. — 
24 septembre 1677. — (O* io53, p. 396). 

LXVI. — Provisions en faveur du s»" François Francini fils, 
de la charge d'intendant des fontaines des maisons royales de 
Paris, Saint- Germain, Fontainebleau et de celle de Rungis, en 
place de François de Francini de Grandmaison, son père. — 
24 mai 1680. — (O* io55, p. 355). 

LXVII. — Brevet de survivance de portier du parc de Fon- 
tainebleau pour Antoine Gervais, fils de Charles Gervais. — 
5 novembre 1682. — (O* io53, p. 410). 

LXVIII. — Règlement fait par le Roi pour la conservation 
de son château de Fontainebleau (contre divers abus). — 
21 mai 1684. — (O* io55, p. 38i). 

LXIX. — Brevet de survivance de Fentretenement delà moitié 
du parterre du Tibre, du côté de la chaussée de l'étang, pour 
Julien de Bray, en place d'Anne Mollet, sa mère. — i3 no- 
vembre 1684. — (O* io53, p. 4i3). 

LXX. — Brevet de survivance de concierge de la Surinten- 
dance de Fontainebleau, après Jacques Toulet, à Anne Chicot, 
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sa femme, et Jean Jacques Toulct, son fils. —20 octobre i685. 

— (O* io53, p. 417). 

LXXI. — Brevet de survivance de concierge de Thôtel d'Al- 
bret, pour Etienne Bénard, en place de Jacques Bénard, son 
père. — 3 décembre i685. — (O * io53, p. 418). 

LXXII. — Brevet de la charge de gouverneur des oiseaux de 
pèche, avec la moitié du logement affecté à cette charge, à 
François Sevin de la Penaye, fils de Charles Sevinde la Penaye, 
décédé, et de l'autre moitié du logement à Marie Gourlier, 
veuve en secondes noces dudit défunt de la Penaye. — 9 no- 
vembre 1686. — (O* io53, p. 420). 

LXXIII. — Brevet de concierge de la Héronnière de Fontai- 
nebleau, transférée dans la maison de la Coudre, où était ci- 
devant la grande écurie, à Pierre Denize, en place de Charles 
François Denize, son frère, démissionnaire.— 26 décembre 1686. 

— (0« io53, p. 421). 

LXXIV. — Ordonnance pour la conservation des nouveaux 
plants de la forêt de Fontainebleau. — 16 janvier 1688. — 
(O* io55, p. 409). 

LXXV. — Brevet de concierge du jeu de paume couvert et 
de la volière nouvelle qui pourra être construite à Fontaine- 
bleau, pour Jean Jacques du Pont de Compiègne et Charlotte 
Capitaine, sa mère, en place de Nicolas du Pont de Compiègne, 
son père. (Il avait un fils qui s'appelait aussi Nicolas). — 26 oc- 
tobre 1688. — (O* io53, p. 43 1). 

[En note : Ledit J. J. Du Pont de Compiègne a été tué; 
Charlotte Capitaine, sa veuve, est morte; ainsi le présent bre- 
vet est nul à présent.] 

LXXVI. — Brevet de concierge des écuries de la Reine, à 
Fontainebleau, pour Louis Chabouillé, en place de feu Louis 
Chabouillé, son père. — 3 août 1689. ~" (O^ ïo53, p. 436). 

LXXVn. — Brevet de Tentretenement de la moitié du par- 
terre du Tibre et de la conciergerie du pavillon du grand cham- 
bellan, à Gaspard Guinteau de Richemont, mari de Madeleine 
Poiret, en place de Anne et Madeleine Poiret, sœurs, démis- 
sionnaires. — 19 octobre 1689. — (O* io53, p. 436). 

LXXVIIL — Brevet de survivance de la charge de concierge 
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de la basse cour du Cheval Blanc, à Fontainebleau, à Charles 
Picault de Dhervault, gendre de Robert Jamin, en place de 
son beau-père. — 21 novembre 1689. — (O* io53, p. 438). 

LXXIX. — Brevet de survivance de portier de la Cour du 
Cheval Blanc, pour Cosme Petit, après Cosme Petit, son père. 

— 18 octobre 1691. — (O* io53, p. 447). 

LXXX. —'Brevet de Tentretenement de toutes les allées, 
palissades, plates bandes et devant des cascades du parc du 
château de Fontainebleau, avec un logement dans les Héron- 
nières, pour Louis Desbouts, jardinier, en place de Louis 
Desbouts, son père. — 8 mai 1692. — (O^ io53, p. 466). 

LXXXL — Ordonnance du Roi qui défend à toutes per- 
sonnes, de quelque qualité qu'elles soient, de faire aucuns 
dégâts dans son château de Fontainebleau. — 28 juillet 1692. 

— (0« io55, p.438). 

LXXXIL — Ordre du Roi aux officiers des eaux et forêts de 
Fontainebleau de permettre au porteur dudit ordre d'arracher 
la quantité de pieds de genièvre nécessaire pour regarnir les 
treillages des jardins de Fontainebleau. — 3 août 1692. — 
(O^ io55, p. 442). 

LXXXin. — Brevet de survivance de la charge de garde- 
clefs du château de Fontainebleau, pour Louis Dorchemer, en 
place de Gabriel Dorchemer, son père. — 9 novembre 1693. — 
(O^ io53, p. 497). 

LXXXIV. — Brevet de plombier de Fontainebleau pour 
André Girard, en place d'André Girard, son oncle. — 24 no- 
vembre 1692. — (O* io53, p. 499). 

LXXXV. — Arrêt qui ordonne de faire ouvrir les carrefours 
d'aucunes routes de la forêt de Fontainebleau ; le s' Destrichy, 
contrôleur des Bâtimens, y aurait envoyé des ouvriers que 
Antoine Oudry, sergent garde de ladite forêt, aurait empêchés 
de travailler. Sa Majesté aurait ordonné de continuer le tra- 
vail et de faire interdire ledit garde. — 22 novembre 1692. — 
(O* 1054, p. 226). 

LXXXVL — Ordre du Roi pour la levée de cent milliers de 
plant de chêne, hêtre, etc., dans la forêt de Fontainebleau. — 
24 novembre 1692. — (O* io55, p. 444). 
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LXXXVII. — Brevet de concierge du pavillon du Grand 
Maître, ci-devant appelé la Fonderie, à Fontainebleau, pour 
Laurent Dantan, aide delà fruiterie, en place de Martin Dudart, 
son beau-père, décédé. — 8 mars 1694. — (O' io53, p. 5o6). 

LXXXVIII. — Brevet de jardinier du Mail, à Fontainebleau, 
pour Jean Nivelon, en place de feu Zabulon Nivelon, son père. 

— 20 janvier 1695. — (O* io53, p. Sog). 

LXXXIX. — Brevet de survivance de concierge du jeu de 
Paume du château de Fontainebleau et delà volière à Jérônime 
Du Pont de Compiègne, en place de Nicolas Du Pont de Com- 
piègne, son père, avec réserve du logement à Charlotte de 
Chezelles, sa mère, en place de Jean Jacques Dupont, son 
frère, appelé à la survivance par brevet du 26 octobre 1688 et 
décédé depuis. — 7 mars 1695. — (O* io53, p. 5io). 

XC. — Brevet de concierge de l'hôtel d'Albret, à Fontaine- 
bleau, à Étienne-Jacques-Claude Bénard, en place d'Etienne 
Bénard, son père. — 19 mai lôgS. — (O* io53, p. 589). 

XCI. — Arrêt qui ordonne Télaguement des routes de la 
forêt de Fontainebleau. — 12 février 1697. — (O* 1064, p. 3 10). 

XCII. — Autre arrêt sur le même objet, fixant l'élaguement 
à 3 toises de haut de chaque côté. — 3i août 1700. — (O* 1054, 
p. 326). 

XCIII. — Arrêt du Conseil d'État qui ordonne au grand 
maître des eaux et forêts du département de Paris de faire faire 
Talignement des roules de la forêt de Fontainebleau. — 25 fé- 
vner i6q8. — (O* 1054, p. 461). 

XCIV. — Brevet de l'entretien des bateaux qui sont sur les 
canaux de Fontainebleau, pour Marie Anne Monnot de Rives- 
dieu, en place de Voltigent, peintre, son mari. -— 26 janvier 1700. 

- (O* io53, p. 525). 

XCV. — Brevet de Fentretenement et nettoiement du grand 
parterre du Tibre, à Fontainebleau, du côté de l'Étang, en fa- 
veur de Angélique Mannay, veuve de Juhen De Bray, et Jean 
Baptiste De Bray, leur fils, en place dudit Julien De Bray, 
décédé. — 27 janvier 1701. — (O* io53, p. 53o). 

XCVI. — Brevet de concierge de la maison du s«^ de la 
Touanne, trésorier de Texiraordinaire des guerres, adjugée au 
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Roi pour le s»" Jacques Diroy, dit Du Tertre. — 24 février 1702. 
— (O* io53, p.535). 

XCVII. — Brevet de concierge de la maison de La Fontaine, 
à Fontainebleau, pour Louis Dubois, en place de Louis Dubois, 
son père, décédé. — 10 mai 1702. — (O* io53, p. 536). 

XCVIIL — Arrêt du Conseil d'État qui ordonne aux prépo- 
sés et porteurs des ordres du s»* Mansart, de faire lever en la 
forêt de Fontainebleau la quantité de 20 milliers de charmilles, 
depuis 9 jusqu'à 12 pieds de haut, pour regarnir les palissades 
du jardin et parc de Fontainebleau. -- 3o janvier 1703. — 
(0« 1054, p. 473). 

XCIX. — Brevet de concierge du bâtiment construit à Fon- 
tainebleau, près la cour du Cheval Blanc, affecté au logement 
du Surintendant, pour Marguerite Le Noir, aux gages de 
200 livres. — 6 juillet 1707. — (O* io53, p. 545). 

C. — Arrêt du Conseil d'État ordonnant que, par les ordres 
du Surintendant* des Bâtiments de Sa Majesté et en présence 
du grand maître des eaux et forêts de la généralité de Paris et 
les officiers de la maîtrise des eaux et forêts de Fontainebleau, 
il sera procédé à la désignation des nouvelles routes dans 
ladite forêt de Fontainebleau.— 19 décembre 1724. — (O* 1084, 
p. 628). 

CI. — Autre arrêt ordonnant qu'il soit procédé dans les 
mômes formes à l'alignement de l'ouverture et élargissement 
des routes dudit Fontainebleau. — 6 juillet 1728. — (O* 1054, 
p. 693). 

CIL — Autres arrêts sur les routes de la forêt. — 20 jan- 
vier 1728 (p. 698). — 29 mars 1729 (p. 701). — 2 novembre 1731 

(P- 744)- 

[Le premier de ces arrêts contient une énumcration très 
détaillée des routes de la forêt.] 



I. La charge de Surintcodant des Bâtiments du Roi, supprimée en 170B. 
lors de la mort de Mansart, fut rétablie en 17 16 en faveur du duc d'Antin, 
qui, depuis 1708, portait le titre de Directeur des Bâtiments. 
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RECHERCHES SUR LA TOPOGRAPHIE GATINAISE 



LA DÉDICACE DE L'ÉGLISE 



DE 



CHAILLY- EN - BIÈRE 




N trouve rarement, il faut l'avouer, des 
documents authentiques et précis sur la 
fondation et la dédicace de nos églises 
rurales. Il n'en existe aucun à notre 
connaissance qui remonte à l'époque de Charle- 
magne. 

Nous avons eu la bonne fortune de rencontrer, 
dans des publications* où nous ne l'eussions certes 
pas cherchée, une pièce précieuse pour la topo- 
graphie ancienne d'un petit coin du pays de Bière : 
elle fait partie d'un recueil de formules où se trou- 



I. Recueil général des formules usitées dans V Empire des Francs du ve 
au xe siècle, par Eugène de Rozicrc (Paris i859, in-8o, tome ii, p. 75) ; — 
Monumenta Germaniœ bislorica, Leges ; sectio v, Formula; (Hannovcra», 
1886, in-40); Formulas Senoncnses recentiores, p. 217; — roriginal esta 
Paris, dans le ms. latin 4627 de îa Bibliothèque nationale. — Il y a dans 
les « Formulas Senoncnses • un acte qui intéresse le monastère de Gy-lès- 
Nonnains (Gaicus in pago Wastinensc). 
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vent réunis des modèles vjriés d'actes publics et 
privés à Tusage des habitants du diocèse de Sens à 
répoque carolingienne. En général ces actes se pré- 
sentent sous une forme impersonnelle et uniforme, 
sortes de protocoles dressés d'avance et où tout est 
rédigé à l'exception des lieux, des personnes, des 
dates et de certaines circonstances particulières. De 
même que nous trouvons aujourd'hui, dans toutes 
les grandes administrations publiques, des imprimés 
où l'on n'a plus qu'à remplir les blancs ménagés 
pour des inscriptions spéciales à chaque individu, de 
même nos aïeux avaient à leur disposition des mo- 
dèles de rédaction auxquels ils avaient recours pour 
conserver un style déterminé à tout ce qui était 
susceptible de se reproduire fréquemment dans les 
chancelleries royale, féodales ou épiscopales, et chez 
les notaires ou tabellions. 

Par un heureux hasard, l'auteur du recueil des 
« Formulas Senonenses » y a inséré une pièce au- 
jourd'hui historique, d'où les noms géographiques 
n'ont pas disparu. L^intérét de l'acte est ainsi pour 
nous plus que doublé, mais il a échappé aux diffé- 
rents éditeurs qui n'ont pas su identifier ces localités 
de notre Gâtinais; seul M. Longnon a pu, d'après 
ce document, faire figurer dans son Atlas historique 
de la France\ sans autre explication d'ailleurs, un 
lieu nommé t Cadiliacum » à l'endroit même où se 
trouve sur nos cartes t Chailly-en-Bière ». 

Voici le texte auquel nous voulons faire allusion : 



I. Deuxième livraison (Paris, Hachette, 1888, iQ-4(^), p. 171- 
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Cessio ad ecclesiam a novo edificatam. 

Régnante Domino Jesu Christo in perpetuum, ego ille epis- 
copus. Omnibus non habetur incognitum qualiter ego, ausi- 
liante Domino, in pago, in villa cuius vocabolum est, ibi in 
basilica sanct [i Pauli]* atque sancti Stephani vel in onore cete- 
rorum sanctorum, quorum ibidem reliquie quiescunt, construcxi 
atque kalendis lunii dedicare certavi. Consensavi etiam confra- 
tribus, tam canonicis quam et monachis vel ceteris hominibus, 
qui ad presens fuerunt, ut ville quarum vocabula sunt Cadi- 
liacOy Tanculfovilla^ Fagido etbarbitione villare*, ut ibidem 
aspicere deberent ad missas veniendi et ad baptismum vel pre- 
dicationem et ut décimas suas ad memoratum basilicam dare 
deberent. Propterea pro firmitatis studium anc consensionem 
scribere rogavimus, ut temporibus nostris atque successoribus 
nostris anc nostra consensio firma et stabilis valeat permanere, 
et sciant omnes tam présentes quam et absentes seu subcesso- 
resque nostri, quia dedimus in memoratum illum Cadiliaco duos 
mansos ad ipsam luminariam previdendam, vel unde presbyter, 
qui ibidem officium fungere videtur, vivere debeat; et addimus 
ad hoc insuper de terra arabile et de vinea aripenne uno et di- 
midio, utevotempore in elimosinam nostram seu subcessorum 
nostrorum ita valeat perdurare. 

Actum fuit hoc sub die memorato, kalendis lunii in anno 8, 
Christo propitio, imperii domni Karoli serenisshni augusti et 
anno 40 regni ejus in Francia atque 35 in Italia, indictione 
prima*, in Dei nomine iSliciter, amen. 

His presentibus qui adfuerunt illuc. 

L'église vient d'être construite ; Tévêque veut la 
consacrer aux calendes de juin. Elle sera destinée à 
servir de paroisse aux habitants de Chailly, de Tan- 



1. Nous complétons ici les quelques lettres qui manquent d'après le 
vocable du saint, patron actuel de l'église de Chailly. 

2. Cf. Neues ArcHiv, vi, p. 78 (art. de Karl Zeumer). 

3. Ce qui correspond au w juin 808. 
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couville, de Fày et de Barbizon* qui viendront y 
entendre la messe et la prédication, y recevoir le sa- 
crement du baptême, et y apporter la dîme due au 
clergé. Le prêtre qui sera chargé de cette paroisse 
reçoit de l'évêque deux maisons et leurs dépen- 
dances, un arpent de terre labourable et de vigne, 
le tout situé à Chailly, pour subvenir à ses propres 
frais et à ceux du luminaire de l'église. 

Où fut élevée cette église? Evidemment à Chailly, 
et pour plusieurs raisons : d'abord le prêtre résidera 
à Chailly ; puis cette localité est nommée la première 
des quatre qui doivent être desservies par cette nou- 
velle paroisse; Chailly était sans doute alors, comme 
aujourd'hui encore, un centre de population plus 
considérable que les autres hameaux mentionnés 
dans l'acte ; enfin, — détail intéressant, — il existe 
toujours sur le territoire de la commune un petit che- 
min, dit € Chemin de la Messe », qui conduit de 
Barbizon à Chailly, et que suivaient naturellement 
les habitants du hameau pour aller assister à l'office 
de l'église paroissiale. 

Il ne reste d'ailleurs absolument aucune trace de 
l'édifice construit avant l'année 808, à Chailly, pour 
le service divin. L'église actuelle de ce lieu n'offre aux 
regards des visiteurs rien d'antérieur au xii* siècle*, 
et la majeure partie a été complètement refaite au 
xvi*; elle a évidemment remplacé l'église plus an- 



I. Ainsi la circonscriplion de la paroisse du ix* siècle est restée exacte- 
ment ce qui forme la circonscription municipale du xixe. 

a. Cf. Almanach historique, topographique et statistique du département 
de Seine-et-Marne, xvi (1876), p. 99 ; et Edm. Michel, Monuments reli- 
gieux, civils et militaires du Gâtinais, p. 276. 
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cienne, tombée en ruines ou devenue trop exiguë, 
dont nous connaissons désormais l'époque de fon- 
dation, et dont nous avons inutilement cherché, sur 
les lieux, à retrouver le moindre vestige. Outre que 
les remaniements postérieurs et successifs l'ont 
transformée, ses contreforts extérieurs sont enfouis 
dans un amas de gravats et de décombres qui ren- 
dent toute constatation impossible en rehaussant le 
sol ambiant de près d'un mètre. Il n'est pas dit tou- 
tefois qu'un jour des travaux devenus nécessaires ne 
mettront pas à jour des fondations remontant au 
IX* siècle. On aura alors une date précise et certaine 
pour en expliquer la présence. 

Des quatre noms de lieu cités, trois se retrouvent 
aujourd'hui : Chailly^ chef-lieu de la commune ; 
Fay, hameau important ; et Barbizon, plus célèbre 
aujourd'hui par le côté pittoresque qu'au point de 
vue historique. Quant à Tancouville, dont la signi- 
fication est claire, et dont la situation était jadis 
toute voisine de Fay, comme l'indique un document 
du xnr siècle que nous avons retrouvé', il n'existe 
plus dans la mémoire des plus anciens habitants de 
la commune, et nous l'avons vainement cherché sur 
le cadastre de 1826. 

Nous ne voulons pas sortir du cadre que nous nous 
sommes tracé, et poursuivre au delà du i"* juin 808 
l'histoire de Chailly-en-Bière et de son église. M. G. 



I. Archives municipales de Melun^ GG. 4 (notes d'un bénédictin de 
Saint-Père de Melun), p. 26 : « Mathildc, abbesse du Lys, échange avec 
Barthélémy le Hardy une pièce de terre que Tabbaye avait à Fay, au terri- 
toire de Tancouville, contre une autre située à Dammarie • (novembre 
1259). [Mention]. 
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Leroy Ta d'ailleurs esquissée suffisamment* ; et j'au- 
rais peu de chose à ajouter à ses notices. Cependant 
il nous sera peut-être permis de signaler un docu- 
ment inédit qui a une très étroite relation avec celui 
que nous avons publié plus haut, puisqu'il concerne 
l'église de Chailly et la donation qui en fut faite, par 
Henri Sanglier, archevêque de Sens, vers 1182, aux 
moines de l'abbaye de Saint-Maur-des- Fossés* : 

In nomine Domini nostri Jesu Christi. Ego Heinricus, ar- 
chiepiscopus Senonensis, posteritatis memorie tradere cura- 
vimus quod, veniens ante presentiam nostram venerabilis 
Ascelinus, Fossatensis monasterii abbas, petiit ut duas eccle- 
sias que sunt in nostro archiepiscopatu, ecclesiam videlicet de 
Acheriis' et ecclesiam de Calliaco, Fossatensi monasterio con- 
cederemus, cujus petitioni annuentes concedimus predicto 
Fossatensi monasterio et concedimus predictarum ecclesiarum 
décimas et oblationes, salve jure sacerdotal! atque pontificali 
synodorum videlicet et circadarum. Huic concessioni interfue- 
runt Theobaldus ârchidiaconus, Symon archidiaconus, Petrus 
archidiaconus, Willelmus archidiaconus, Constantinus decanus. 
Symon cancellarius scripsit*. 

Peut-être même est-ce à la suite de la remise faite 
à Saint-Maur-des-Fossés de l'église de Chailly que 
la riche abbaye imagina de reconstruire l'édifice du 
IX* siècle sur des bases plus larges et plus solides. 



1. Almanach.,.. de Seine-et-Marne cité, et Excursions au pays de Bière 
(Melun, in- 16), p. 19. — Je trouve en mars 1296 («. 5.), dans un registre 
des Archives départementales de Seine-et-Marne, H. 566, fo55, mention d'un 
seigneur de Chailly, Adam Chasselièvrc, dont M. Leroy ne parle pas. 

2. Aux environs de Paris. 

3. Achères, canton de La Chapelle-la-Reine (Seine-et-Marne), que 
quelques kilomètres seulement et un coin de la forêt de Fontainebleau 
séparent de Chailly. 

4. Archives nationales, LL. 46, fo 26 vo. 

IX. 10 
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Quoi qu'il en soit, on ne possédait des preuves de 
l'existence de Chailly-en-Bière* et de Barbizon* que 
depuis le milieu du xii^ siècle ; désormais on saura 
que ces localités étaient, trois siècles et demi aupa- 
ravant, assez importantes pour posséder une église 
dont la dédicace eut lieu le i"' juin 808. 

Henri Stein. 



1. Les seigneurs en sont connus dès cette époque, et Ton trouve dififé- 
rentes mentions (au xiii® siècle) de Chailly et de Fay dans le cartulaire de 
l'abbaye de Barbeau (Bibliothèque nationale, ms. latin 1094,3, fo 58 et suiv.). 

2. Cf. L. Delisle, Catalogue des actes de Philippe-Auguste (Paris, i859, 
in-80), p. 279. — Combien cependant ne croient pouvoir faire remonter 
le hameau de Barbizon au delà de soixante ans ! On ne connaît que la 
localité aimée des artistes et on se figure volontiers qu'elle a été créée 
par eux ou pour eux, sans se douter qu'elle est un des plus anciens lieux 
habités du pays de Bière dont l'existence nous soit révélée par des docu- 
ments certains. 
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CHRONIQUE ARCHÉOLOGIQUE GATINAISE 



Le cimetière préhistorique de Cannes. — Sur la crête d'une 
colline qui descend jusqu'aux bords de l'Yonne, à Cannes près 
Montereau (Seine-et-Marne), ont été misa jour par M. Solègre, 
au lieu dit la Montagne, une certaine quantité de corps qui font 
supposer l'existence d'un cimetière ; ils ont été exhumés avec 
le plus grand soin au commencement de la présente année. 

Trois pierres plates d'un mètre de hauteur, sur un mètre de 
largeur, fichées en terre par la main de Thomme, servaient au 
midi et sur une longueur d'un peu plus de trois mètres, de wix 
de soutènement. Les corps recouverts d'une couche de terre 
de quarante centimètres, étaient placés les uns sur les autres, 
la tète au levant, sur une épaisseur de soixante centimètres ; la 
plupart avaient la tète posée sur une pierre plate à côté de 
laquelle se trouvaient généralement des vases ou des éclats de 
poterie grossière. On évalue à une quarantaine les cadavres 
que pouvait contenir cette espèce de caveau sépulcral qui se 
continue peut-être, au levant, dans le champ voisin. Ces sque- 
lettes oflFrent tous les caractères des races néolithiques ; le 
frontal est oblique et la mâchoire supérieure orthonogathe. 
On a recueilh, notamment, plusieurs poteries entières ou frag- 
mentées, deux haches polies, des pointes de flèche, deux cou- 
teaux, des amulettes, un os poli, un poinçon qui semble être de 
l'ivoire et quantité d'objets divers. 

L'ermitage de Fourches. — Sur le territoire de la commune 
du Vaudoué (Seine-et-Marne) subsiste de cet ermitage* une 

I. Voir la notice historique publiée par M. Dorvet dans V Abeille de Fon- 
tainebleau du 8 mai 1874. 
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petite chapelle surmontée d'un clocheton de Tépaisseur d'un 
mur simple, avec ouverture au milieu pour une cloche, comme 
on peut le voir sur le dessin ci-joint*, pris par M. Amédée 




Colombel, sur place, le 4 septembre 1882. Tous les autres bâ- 
timents ont été abattus ou se sont effondrés, même les murs 
de clôture ; on en reconnaît à peine la forme, principalement 
du côté de Torient, grâce à des talus pierreux, recouverts 
de terre et d*une végétation assez abondante. L'emplacement 
du clos est de forme carrée, chacun des côtés a au moins 
i5o mètres ; il appartient à M. Pauly, de Chaintreauville, 

Les fouilles faites Tan dernier en cet endroit par le proprié- 
taire ont permis de recueillir quelques objets intéressants. 
Nous avons sous les yeux les dessins" d'un mortier en pierre de 
taille (o"20 de haut sur c^^S de large), un pilon (o°»45 de haut 
sur o™3o de large à la base), une paire d'étriers en fer, un petit 
pot de terre grossière recouvert d'émail verdàtre. A côté de la 
chapelle a été trouvée une dalle à deux eaux, ayant recouvert la 
tombe d'un des prieurs de Fourches (i"8o de long), et portant 



1. La vue des ruines est prise du côté nord-ouest, sur la friche. 

2. Obligeamment communiqués par notre confrère M. H. Herluison. 
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à la tête une croix de Saint-Jean de Jérusalem gravée en relief; 
dans la chapelle même a été découvert un pot en terre rouge 
(o" 17 de haut), à anse et à large col, percé au ventre de divers 
petits trous. Quoique tous ces objets ne soient pas bien an- 
ciens, ils méritaient d'être signalés, ne fût-ce que pour féliciter 
le propriétaire des mesures prises pour leur conservation et 
engager les autres à être aussi prudents et soigneux dans leurs 
fouilles. 

Découvertes à Perthes, — On nous a appris que, l'an dernier, 
des travaux faits à Perthes pour la reconstruction d'un mur 
voisin de Tcglise avaient permis de découvrir, à un mètre en 
terre environ, des substructions probables d'une église romane 
antérieure à celle que nous voyons aujourd'hui et dont aucune 
partie n'est antérieure au xiir siècle. Malheureusement des né- 
cessités impérieuses ont obligé, paraît-il, le propriétaire à 
creuser un puisard à l'endroit même où ces vestiges apparais- 
saient. Je n'ai pu obtenir de renseignements plus précis sur 
cette découverte, qu'il aurait été peut-être fort intéressant de 
suivre de près. 

Le cloître de Cercanceaux. — Dans la partie de la papeterie 
de Cercanceaux (commune de Souppes) qui sert de maison 
d'habitation à M. Montagnan, directeur, des travaux ont permis 
de découvrir, sous le recrépi de la muraille opposée à l'entrée 
principale, quelques travées et portes de l'ancien cloître de 
l'abbaye, d'une conservation parfaite, qui remontent à la con- 
struction primitive. L'aménagement nouveau a été suivi avec 
soin par le propriétaire, qui a tenu à conserver intacts ces 
restes d'un établissement dont nous connaissons à peine l'his- 
toire, et qui a trouvé le moyen de concilier l'intérêt archéolo- 
gique avec les exigences de sa maison. Quelques pierres 
tombales, des débris de chapiteaux et autres sculptures sont 
réunis sous ce cloître pour former un petit musée local à la 
création duquel a présidé également M. Montagnan. 

Restauration de N,-D. de Châtcaulandon. — On s'est oc- 
cupé en i8go — et véritablement ce n'était pas trop tôt — de la 
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restauration de Téglise paroissiale de Châteaulandon, dont cer- 
taines parties menacent sérieusement ruines. Elle doit être en- 
treprise sous la haute direction de M. Sauvageot, architecte 
de la Commission des monuments historiques, qui a fourni un 
projet de restauration dont les études préliminaires ont néces- 
sité quelques recherches dans les fondations et maçonneries 
de réglise. En attendant la publication, dans les Annales, d'une 
monographie détaillée de ce curieux édifice, nous devons faire 
connaître le résultat des travaux exécutés au point de vue ar- 
chéologique*. 

L*an dernier déjà, les fouilles entreprises ont permis de dé- 
boucher, dans le mur extérieur du bas-côté nord, une partie de 
cintre en face du dernier pilier de la nef, et des cintres complets 
(o"^ 20 d'épaisseur sur o^^So de diamètre) en face du second 
pilier et entre le troisième et le quatrième (il en existe un autre 
semblable dans Tépaisseur du mur ouest du même bas-côté); 
enfin une porte également cintrée, de i"40 d'ouverture, presque 
vis-à-vis le sixième pilier. On m'assure d'autre part que ces 
fenêtres bouchées sont attribuées par l'architecte restaurateur 
au viii® siècle (!) ; il y aurait là une évidente exagération ; je les 
croirais tout au plus du x«, et je ne vois pas sur quel point de 
comparaison peut s'appuyer M. Sauvageot pour faire adopter 
ses conclusions. Un sondage pratiqué à la base du dernier 
piUer, du côté nord de la nef, a fait découvrir l'ancien dallage 
en pierre de l'église à o°»35 au dessous du sol actuel. Du côté 
sud, on a mis à jour également, dans l'épaisseur du mur de la 
nef, au-dessus des ogives qui actuellement permettent à la 
lumière de pénétrer dans l'église, des fenêtres plein cintre, mu- 
rées, correspondantes à celles du mur nord. Peut-être va- 
rient-elles en dimension, dont l'ouverture n'a pu être vérifiée. 

Les nouvelles fouilles de cette année ont amené une autre dé- 
couverte, d'autant plus importante que les monuments de la 
peinture sur verre antérieurs au xif siècle sont excessivement 
rares. En démolissant une des fenêtres murées de la nef dont 



I. D*après les croquis et notes qui m'ont été communiqués par un 
excellent CQnfrère, M. Baffoy. 
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nous venons de parler, il a été trouvé un châssis de bois qui 
doit remonter au xi« siècle, et donne des indications précieuses 
sur la disposition de la verrière qui a dû remplir jadis la baie 
actuellement dégagée. M. R. de Lasteyrie vient de signaler 
cette découverte à TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dans sa séance du 5 juin i8gi. 

Il est à désirer que le projet de M. Sauvageot soit exécuté 
promptement, si Ton veut éviter une détérioration plus grande 
ou même de graves accidents. 

Fouilles à Larchant. — En creusant dans un puisard qui 
existe dans la cour de sa propriété, M. Fassy est arrivé jusqu'à 
un trou plein d'une terre de remblais môlée d'une quantité de 
tessons de poterie et de fragments de verre qui, à mieux in- 
formé, ont été reconnus pour être des instruments de musique, 
de formes et de couleurs variées. Quelques-uns de ces cornets 
ou olifants ressemblent assez à ces verres façon Venise que 
ritalie importe chez nous en grande quantité depuis le xvi^ 
siècle. On trouvera d'intéressants détails, accompagnes de 
dessins, sur ces objets dans les Petites notes d'histoire gâti- 
naise de M. Eug. Thoison (voy. plus loin p. i56), pp. 87-45. 
Sommes-nous en présence d'une fabrication locale ou d'une 
marchandise ambulante que des bimbclotiers apportaient à 
Larchant à des époques déterminées, à l'occasion du pèlerinage 
si fréquente de saint Mathurin? C'est ce que Ton ne saurait 
dire actuellement, faute de renseignements précis. 

Henri Stein. 
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On doit à M. J.-A. Lalot un important Essai historique sur 
la conférence tenue à Fontainebleau entre Duplessis-Mornay 
et Du Perron le 4 mai 1600 (Paris, Grassart, i88g, in-S»), qui 
est un plaidoyer en faveur du protestantisme et traite princi- 
palement de controverse religieuse avec Rome et de la ques- 
tion de l'eucharistie, la plus importante de celles qui furent 
débattues dans les colloques et les conférences du xvi® siècle. 
Les discussions soulevées par la lecture des ouvrages des deux 
écrivains sont purement théologiques et forcément ardues 11 
y aurait peut-être eu avantage à écourter bien des passages 
dans le volume compact de M. Lalot, pour en rendre la lecture 
possible, sinon agréable. 

Notre confrère, M. Henry de Clercq, a essayé de nous 
donner la biographie d'un autre protestant, Mathieu de Launoy 
(Étampes, impr. Lecesne-Allien, 1890, in- 18), qui vécut de 1541 
à 1607, naquit à La Ferté-Alais, et mourut à Bruxelles après 
avoir abjuré la religion catholique à Genève en i56o, exercé le 
le ministère pastoral successivement à Ay, à Sedan, en Hol- 
lande, reçu de nouveau le baptême catholique et joué un rôle 
assez influent dans la Ligue. L*étude approfondie de ses ou- 
vrages et quelques documents inédits ont permis à M. de 
Clercq de reconstituer à peu près complètement la vie de ce 
personnage remuant et encombrant, toujours indécis et jamais 
satisfait, qui méritait d'être mise en lumière. La manière inté- 
ressante dont cette étude est présentée au lecteur vaudra cer- 
tainement de nombreux suffrages à Fauteur; il est regrettable 
toutefois qu'il n'ait pas pu connaître et utiliser un petit travail 
sur Mathieu de Launoy^ déposé au colloque de Sedan en 15^4, 
qui a paru récemment dans le Bulletin de la Société du proies- 
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tantisme français^, et aussi la « centurie XVI > de Fouvrage 
jusqu'à présent inédit de Dom Ganneron, Annales de la Char- 
treuse du Mont-Dieu*^ qui nous eut renseigné davantage sur 
les faits et gestes de Mathieu de Launoy comme ministre à 
Sedan. 

« 'Ht 

Si les archives du château de La Bussière n'avaient pas été 
détruites, M. G. de Rubercy aurait eu à sa disposition plus de 
documents inédits pour composer sa notice sur Les du Tillet, 
seigneurs de La Bussière (Orléans, Herluison, 1891, in-80; 
extr. des Mémoires de V Académie de Sainte- Croix), A défaut 
de cette source perdue, l'auteur a dû faire appel à d'autres, et 
ses recherches n'ont pas été vaines; quoiqu'il n'ait assurément 
pas examiné tous les documents qui pouvaient l'aider à écrire 
l'histoire de cette seigneurie, il a de son mieux exposé les pé- 
ripéties par lesquelles elle a passé, ainsi que la généalogie de 
ses plus célèbres possesseurs, les du Tillet du Parlement de 
Paris. Le premier seigneur connu est Etienne de Feins en 1208. 

La thèse de M. Ern. Langlois sur les Origines et sources 
du roman de la Rose (Paris, Thorin, 1891, in-8°) dénote une 
érudition variée et une préparation considérable; elle tend à 
prouver qu'il y a dans cette œuvre fort peu d'original. Mais 
pourquoi dans son chapitre IV, destiné à l'explication de l'al- 
légorie de la rose, ne trouve-t-on aucune allusion aux articles 
publiés dans nos Annales (tome V et VIII), par M. J. Doinel 
sur cette question? 

* * 

M. A. Lecoy de la Marche a récemment publié un petit tra- 
vail sous ce titre : Le bagage d'un étudiant en 1J47 (extr. des 
Mémoires de la Société des Antiquaires de France, tome L). 
Il s'agit d'un jeune homme du Nivernais, Guillaume de Vernay, 

1. Livraison du i5 juin i8go, pp. 809 et suiv. 

2. Actuellement en publication dans la Revue de Champagne et de Brie. 
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qui allait reprendre ses cours à TUniversité de Paris, et tomba, 
en route, victime d'un accident mystérieux au lieu dit la Motte- 
lès-BIainoy\ non loin deTabbaye de Cercanceaux. On transporta 
son corps à Château -Landon, dans la maison de Jean de 
Cudot, et on fit Tinventaire de ses bagages, de ses vêtements 
et de ses livres, par-devant Pierre du Vivier, tabellion de Châ- 
teau-Landon, et divers témoins. L'inventaire, publié intégrale- 
ment, est fort curieux. Mais pourquoi M. Lecoy de la Marche 
appelle-t-il Château-Landon un vieux castel du Gâtinais? Et 
pourquoi nomme-t-il le bailli de Courtenay de 1847 Jean de 
Vaunaise? De faciles recherches lui eussent fait mieux connaître 
Jean de Vannoise", qui fut précédemment (i332-i335) bailli de 
Sens (cf. Pelée de Chenouteau, Conférence de la Coutume de 
Sens, éd<^" par Tarbé, Sens, 1787, p. Sgi; et Archives dép. du 
Loiret y A. 1474). Un autre Jean de Vannoise fut premier bailli 
du duché de Nemours en 1404 (cf. Archives dép, du Loiret, 

A. i3o6 et 1342). 

* 
)(t * 

De même nous relevons quelques erreurs dans le tome IV 
des Lettres de Louis XI, publiées pour la Société de l'histoire 
de France par M. J. Vaesen (Paris, 1890, in-80). Dans la longue 
note consacrée (p. 2o3) à Guérin Le Groing% chambellan du 
roi, il eût été préférable d'écrire Challuau et non Chailluau (il 
obtint un marché hebdomadaire et quatre foires par an pour 
cette localité en 1482); Domiciles et non Ormeilles (il fut in- 
humé dans l'église de ce lieu en 1491) ; — dans une autre longue 
note consacrée à Guillaume de Corquilleray, maître d'hôtel du 
roi (p. 260), l'éditeur ne semble pas avoir bien compris les 
documents qu'il cite, notamment le texte qui parle de l'impos- 



1. Nous ne connaissons nullement ce lieu dit, que n'indique aucune 
carte. Cependant il y a au-dessus de Cercanceaux un bois dit le • bois de 
la A^otte », propriété de M. Dufay. 

2. Probablement seigneur ou originaire de Vannoise, en la commune 
de Saint- Aubin-Chàteauneuf (Yonne). 

3. On trouvera la généalogie des Le Groing dans VHistoire généalo 
gique de la maison de Bosredon en Auvergne, par Ambr. Tardieu (Cler- 
mont-Ferrand, i863, in-4«), pp. 3o5-3io. 
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sibilité de « réédifier et remettre sus la place de Corquilleray > 
sise près de La Curée en Gâtinais *. 

Nous possédions déjà sur Notre-Dame de Bethléem de Fer- 
rières de petits ouvrages, devenus fort rares, du prieur Dom 
Morin*. M. Tabbé L. Crochet, notre distingué confrère, a ra- 
jeuni et amplifié le sujet dans son Origine miraculeuse et his- 
toire de la chapelle de Notre-Dame de Bethléem de Ferrières- 
en-Gâtinais (Orléans, Herluison, 1890, in-i6). Ce que Tauteur 
s'est appliqué à faire ressortir, c'est Tapostolicité de Bethléem 
et sa fondation au temps des premiers disciples des apôtres. Il 
a repris en main les traditions et les documents sur lesquels 
s'appuient les défenseurs de ce système, Tabbé Hénault, Tabbé 
Cochard et bien d'autres encore. Nous ne voudrions pas entrer 
de nouveau dans de vaines discussions qui menaceraient de 
n'aboutir pas, parce que faute de preuves absolues on entasse 
hypothèses sur hypothèses souvent peu conformes à la vérité 
historique. Mais nous somipes obligé de contredire M. l'abbé 
Crochet sur plusieurs points énoncés dans son livre (pp.çT-gS). 
Quoi qu'aient pensé les juges du présidial de Sens en 1547, 
sans doute fort peu versés dans la paléographie et la diploma- 
tique mérovingienne, la charte donnée par Clovis en 5o8 pour 
Notre-Dame de Bethléem est manifestement fausse* : il suffit 
d'être tant soit peu habitué aux chartes du haut moyen âge 
pour reconnaître qu'elle a dû être fabriquée deux ou trois 

I. Corquilîeroy. con de Montargis (Loiret); — La Curée, c^e de Mon- 
drevUle, c9^ de Château-Landon (Seine-et-Marne). Louis XI séjourna à la 
La Curée en 1480 (cf. Eug. Thoison, Les séjours des rois de France dans 
le Gâtinais, p. 23). 

2. On en trouvera la liste dans la notice de M. Tabbé Th. Cochard, en 
tète de la nouvelle édition de Dom Morin, tome III, pp. 29-34. 

3. Outre Dom Morin, voir sur cette charte Du Saussay, De mysticis 
Galliae scriptoribus (Paris, lôSç, in-4»), p. 288;— le père LeCointe, Annales 
ecclesiastici Francorum, I (Paris, ir/)5, in-fol"), p. 233;— Dom G. Marlot, 
Metropolis Retnensis historia, I (Lille, 1666, in-folo), p. i63; — l'abbé de 
Foy, Notice des diplômes, des chartes et des actes relatifs à Vhistoire de 
France, I (Paris, 1765, in-folo), p. 22; — et T. -M. Pardessus, Diplomata, 
chartœ, etc., I (Paris, 1843, in-folo), pp. i5 et 53. 
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siècles au moins après la date qu'elle porte. Autant le diplôme 
de Charles le Chauve, conservé aux archives départementales 
du Loiret et publié dans la nouvelle édition de Dom Morin*, res- 
pire l'authenticité, autant celui de Clovis, qui n'existe plus, doit 
être soupçonné et rejeté au même titre d'ailleurs que les autres 
documents connus, soi disant émanés de ce prince. Nous ne 
pouvons admettre davantage que certaines portions de l'église 
Saint-Pierre et Saint-Paul de Ferrières remontent au vi® siècle, 
quel que soit le sentiment de M. l'architecte Lisch sur ce point. 
Enfin Dom Morin lui-même ne doit pas toujours être reconnu 
infaillible pour tout ce qui regarde Ferrières; si l'on peut ac- 
cepter sans crainte les récits qu'il a faits des événements du hvp 
et du xvF siècle, il faut se méfier un peu de sa critique pour 
l'histoire des temps antérieurs. Ceci dit, on ne peut que féliciter 
le doyen de Ferrières de l'intérêt qu'il porte à son église, du 
travail auquel il s'est livré pour écrire ce petit livre, et des 
efforts sérieux dont nous lui sommes redevables au point de 
vue des études d'histoire locale. 

De M. EuG. TiioisoN nous signalerons avec plaisir de char- 
mantes Petites notes d'histoire gâtinaise (Paris, Picard, 1891, 
in-16), parues d'abord dans Y Abeille de Fontainebleau puis 
tirées à part en un élégant petit volume illustré, déjà devenu 
introuvable. Quinze courts chapitres, où il est parlé d'un peu 
de tout, voilà de quoi il se compose. La lecture en est agréable, 
le tour vif et l'esprit mordant parfois. On y connaîtra des pri- 
sons de Fontainebleau en 1725, des meutes de chasse du roi 
Charles VI, des tribulations d'un gouverneur de Nemours, de 
l'hiver en Gâtinais depuis trois ou quatre siècles, de décou- 
vertes faites à Larchant, du seigneur de Diant, de la question 
à Melun en 1714, de scandales, de baptêmes et de chevauchées, 
et de bien d'autres choses encore. Autant de petits romans, 
composes à l'aide de pièces authentiques retrouvées par notre 
patient confrère à la Bibliothèque nationale, aux Archives na- 

1. Tome m (Pithiviers, 1889, in-40), notes, p. 17b. 
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tïonales, dans des actes notariés ou dans sa propre collection. 
Que de choses on apprend soi-même et on enseigne aux autres 
en fouillant dans ces papiers poudreux, que tant de personnes 
négligent ou détruisent, faute de pouvoir les lire ou les com- 
prendre! Que de personnages intéressants figurent dans ces 
Petites notes et seront d'un secours précieux pour le biographe 
de l'avenir 1 Ici c'est le peintre Poisson, puis le père Dan, l'au- 
teur du « Trésor des merveilles >, Antoinette de Pons en son 
château de Guercheville, Pierre de Montliart, marquis de Ru- 
mont et bailli de Nemours; là ce sont les Allegrain, seigneurs 
de Diant, etc. Lisez d'ailleurs la table, puisque ce petit volume 
a la bonne fortune d'en posséder une; elle vous renseignera 
beaucoup plus complètement que je ne saurais le faire. 

Dans le même journal a été publié un travail de M. Ed. Tho- 
mas-Marancourt qui a été également tiré à part : Mes fouilles 
au Croc-Marin [forêt de Fontainebleau] Fontainebleau, impr. 
Bourges, 1891, in-8«). Cest un récit à la fois palethnologique 
et humoristique des fouilles exécutées par l'auteur et ses amis 
dans les parages de Montigny-sur-Loing. On a mis à jour des 
silex taillés généralement petits, accompagnés de très nom- 
breux tessons de poterie et d'ossements d'animaux. Les objets 
recueillis semblent appartenir aussi bien à la période néoli- 
thique qu'au paléolithique. Le résultat raconté avec quelques 
longueurs n'en est pas moins fort intéressant*. 

La Science sociale (n® d'octobre 1890) renferme une étude 
de M. LÉON PoiNSARD sur le village de Bourron, sous ce titre : 
Mon village, étude sur le Gâtinais français. L'auteur n'a 
point cherché à faire œuvre d'historien ; esprit observateur et 



I. Nous avions déjà de M. Doigneau un article intitulé : La Caverne 
du Croc-Marin et le foyer du Long-Rocher dans la forêt de Fontainebleau ^ 
dans le Bulletin de la Soc. d^ archéologie y sciences, lettres et arts de Seine- 
et-Marne, VII f i8?5), pp. 283-295. 



Digitized by 



Google 



- i58 - 

méthodique, il a voulu fixer par des traits généraux l'existence 
laborieuse et humble du paysan de notre contrée, la condition 
sociale de chacun et la vie extérieure de la population groupée. 
La situation géographique du village, situé près des bords du 
Loing, et à la lisière de la forêt de Fontainebleau, devait donner 
un attrait particulier à cette étude. Les influences de voisinage, 
les progrès de la civilisation moderne, la modification des 
cultures, l'attrait du site pour le touriste et le paysagiste ont 
successivement contribué à une évolution sociale que M. Poin- 
sard a examinée dans ses plus infinis détails et jusqu'à nos 
jours,— et même au delà, — sans parti pris et avec une parfaite 
connaissance de la localité. 

* 

* #■ 

Une partie de la brochure de M. l'abbé Th. Cochard : Les 
enfants de saint Dominique dans l'Orléanais (Orléans, 1890, 
in-80), est consacrée à l'institution des dames de Saint-Domi- 
nique-lez-Montargis, fondée en [240 par Amicie de Montfort, 
femme de Gaucher II, sire d'Amilly. Ce fut le premier couvent 
de Dominicains étabU dans les terres du domaine royal. On 
trouvera dans cette notice, malheureusement trop courte et 
veuve de documents inédits, quelques renseignements sur la 
constitution intérieure du couvent, sur les rehgieuses d'origine 
noble qui y vécurent et y furent enterrées, et sur les œuvres 
d'art qui en proviennent (notamment une charmante statuette 
en ivoire, la Vierge et l'Enfant, du xiii» siècle, que possède 
le musée historique d'Orléans). 

Dans le Bulletin archéologique^ publié par le Comité des 
travaux historiques (année 1890, p. 280), M. L. Le Clert, à 
propos d'un passage des Actes de saint Loup, cherche à dé- 
montrer, conformément à l'opinion de l'abbé Lebeuf, que le 
« perfugium montis Latisconi » était sur l'emplacement de l'an- 
cien château de Montargis, où séjourna saint Loup après le 
départ d'Attila. On lira avec intérêt cette courte discussion. 

* 
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Dans la liste des Séjours des rois de France dans le Gàtû 
nais qu'a publiée M. Eug. Thoison en 1888 (beaucoup plus 
complète du reste que les indications de M. Couderc), on voit 
venir très fréquemment Henri III au château d'Ollainville près 
Corbeil, acheté par le roi à Milon de Rencourt, président de 
la Chambre des comptes. L'Académie fondée par ce monarque 
tint des réunions fréquentes à OUainville, et le peu que nous 
en savions vient d'être confirmé et complété d'une très heu- 
reuse façon par M. C. Couderc, d'après les informations d'un 
italien qui y prenait une part active, dans un travail intitulé 
Les poésies d'un florentin à la Cour de France au xvi® siècle; 
Bartolomeo Delbene (Torino, 1891, in-B») et publié d'abord, en 
français, dans le Giornale storico délia litteratura italiana. 
C'est dans un manuscrit de la bibliothèque du Mans, jusqu'ici 
resté inaperçu, que M. Couderc a trouvé la matière de son 
nouveau et curieux travail. 

*■ * 

Nous consacrerons enfin une simple mention à quelques 
renseignements sur le Primatice et à une lettre concernant une 
visite de François V^ au château de Fontainebleau, publiés 
dans YArchivio storico delVArte, II (août-septembre i88g, 
pp. 376-378) ; — à une notice de M. Em. Hamonic sur le pardon 
de Saint-Mathurin et les médailles de plomb de Moncontour 
(Côtes-du-Nord), parue dans la Revue des traditions popu- 
laires, III (1888), pp. 178-282, et à un article de M. L. Balle- 
REAU sur les fouilles du champ de foire de Luçon (Vendée) et 
l'ancienne église de Saint-Mathurin, imprimé dans la Revue du 
Bas-Poitou, II (1889), pp. 121-127; — à un commentaire histo- 
rique sur les troies vies de saint Tudual publié par M. Arth. 
DE LA Borderie SOUS cc titre : Histoire de Bretagne, critique 
des sources; I, Les trois vies anciennes de saint Tudual 
(Paris, 1888, in-80, extr. des Mém. de la Soc, arch. des Côtes- 
du-NordJ; — enfin à un article sur Gien, donné par un ano- 
nyme, sous forme de chronique de voyage, dans le Temps du 
27 août 1890. 
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Les archives départementales de Seine-et-Marne se sont en- 
richies, Tan dernier, d*un lot assez important de papiers trou- 
vés chez un brocanteur de Fontainebleau et offerts par M. Cha- 
bouillé. Ils proviennent de l'administration de Prieur de la 
Comble , dernier bailli de Nemours avant la Révolution , et 
consistent en documents variés, imprimés et manuscrits, sur 
la navigation, le commerce, Finstruction publique, les corpo- 
rations, etc., à la fin de l'ancien régime dans la contrée. Ils 
enrichiront la série C de ces archives d'une trentaine de fortes 
liasses. 

Henri Stein. 
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L'EGLISE 



SAINT - MARTIN - D^ÉTAMPES 



ET SES PIERRES TOMBALES 



I. 




'ÉGLISE Saint-Martin est sans contredit l'un 
des plus curieux et des plus beaux monu- 
ments de la ville d'Étampes. Son archi- 
tecture d'un style sobre, à la fois sévère 
et élégant; ses galeries aux piliers géminés qui en- 
tourent le chœur, ses trois chapelles profondes pla- 
cées en trèfle derrière le maître autel, son triforium 
élégant qui festonne entre les fenêtres et les arcs en 
tiers -point qui constituent la nef, l'ornementation 
sérieuse de ses lourds piliers, tout cela fait de cette 
belle église à l'ensemble correct, un monument dont 
nous pouvons à bon droit nous montrer fiers. 

En ce qui concerne sa description, je ne saurais 
mieux faire que de passer la plume à ceux qui avant 
moi se sont occupés de l'histoire de nos monuments 
civils ou rehgieux. 

Voici d'abord ce qu'en dit J. Bard dans ses der- 
niers Mélanges de littérature et d'archéologie sacrée : 



IX. 



II 
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L'église Saint-Martin est un vaisseau d'une assez grande 
portée monumentale, comme œuvre de la transition architecto- 
nique du xii*" au xiip siècle; son apside offre la forme semi -cir- 
culaire, et trois chapelles apsidales terminées en hémicycle 
viennent s'ouvrir sous le bas côté dû pourtour du chœur. Ce 
prolongement des collatéraux vers le sanctuaire est un fait 
monumentaire qui ne se trouve à Étampes que dans la seule 
église consacrée au glorieux évêque de Tours. Entre les fenê- 
tres et les arcs en tiers-point qui constituent la nef, il existe 
un triforium d'un motif ferme, s'interrompant brusquement à 
la seconde travée. La voûte est à nervures croisées de bois 
remplies par du plâtre ; le campanile peut être considéré comme 
un hors d'œuvre du xvi<^ siècle, fidèlement copié sur le clocher 
Saint-Gilles; au reste ce gable de clochers terminés par quatre 
pinacles semble avoir pris naissance dans la Beauce qui en 
garde les types les plus anciens et d'où il a irradié sur les Bries, 
les Gâtinais et l'Ile de France. Pour peu que l'on ait comparé 
entre eux les monuments religieux du moyen âge, on verra 
qu'ils obéissent comme l'humanité aux lois de la famille. Le 
clocher de Saint-Martin a sensiblement perdu de son aplomb 
et ne touche que par un lien presque invisible au portail nu de 
cette église. La place qui Tavoisine est herbeuse et déserte; la 
vue de ce campanile qui se penche comme la tour de Pise, sa 
séparation du corps de la basilique, n'était la forme aiguë des 
combles vêtus de tuiles plates ou d'ardoises, feraient croire 
volontiers au spectateur qu'il est en Italie à deux pas des 
Campi Sancti et des Duomi des rives de l'Arno*. 

Cette description n'est plus entièrement exacte : 
ainsi le clocher qui autrefois faisait corps avec l'église 
et que l'on a dû séparer du vaisseau, par suite de 
l'inclinaison inquiétante qu'un tassement lui avait 
donnée, est maintenant rattaché au monument par 
une maçonnerie couverte en forme de terrasse. D'un 

I, J. Bard, Loc, cil,, p. 244. 
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autre côté, pour être complet, l'auteur aurait dû, en 
parlant du triforium qui s'arrête brusquement à la 
seconde travée, ajouter qu'il reprend à la dernière, 
après en avoir sauté deux. Je reviendrai plus tard sur 
ce détail qui a son importance. Enfin il aurait dû 
ajouter qu'à l'extérieur, accolée à la dernière travée, 
se voit une tourelle rattachée à la construction du 
clocher qui a précédé le campanile diî xvi* siècle. 
Détail aussi à noter, c'est que le clocher actuel fut 
primitivement terminé par un campanile où les clo- 
ches se balançaient dans le vide, leur vue n'en étant 
masquée par aucun abat-voix. 

Voici maintenant ce qu'écrit plus récemment sur 
cette église notre excellent confrère, M. Léon Mar- 
quis, dans son ouvrage sur les Rues d'Étampes : 

Elle se compose d'une nef, de deux transepts, d'un chœur, 
de deux bas côtés, d'un abside, d'une tour qui était autrefois 
complètement isolée du reste de l'édifice et d'un petit bâtiment 
à droite, servant de sacristie. 

La nef et les bas côtés ont cinq travées. L'abside, qui a aussi 
cinq travées en demi-cercle, est entourée de trois chapelles 
profondes en dehors de l'hémicycle. 

Il n'y a pas moins de soixante contreforts extérieurs, y com- 
pris ceux de la tour, de la nef et du chevet. 

Le style est celui du xii« siècle. C'est le passage du roman 
au style de transition. 

Au xiii« siècle, un clocher, dit clocher de la Reine Blanche, 
s'élevait au-dessus du transept' de droite. Il fut supprimé pour 
décharger les piliers de ce côté et remplacé plus tard par un 
autre dont les traces sont visibles au commencement du latéral 
de gauche*. Ce clocher fut lui-même démoli au xvi*' siècle. La 



1. Une faute d'impression a fait mettre transept au lieu de latéral. 

2. Annuaire de Seine-et-Oise (1866). 
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tour penchée actuelle le remplace et fut bâtie aux frais des habi- 
tants; sa construction qui dura plusieurs années, fut achevée 
en 1537; elle était alors cylindrique à sa partie supérieure ; sa 
hauteur totale est de 40 mètres. Le monument, compris la tour, 
a 80 mètres de longueur, sa plus grande largeur à Fabside est 
de 35 mètres. La hauteur sous voûte dans la nef principale est 
de 18 mètres et la superficie de Téglise de 1,760 mètres carrés. 

On pénétrait dans Téglise au moyen de six portes, dont trois 
du côté de l^tour. L'une des portes latérales de droite a été 
murée. 

Les cinq travées de la nef se composent de dix piliers et les 
cinq travées du chœur de neuf, etc.* 

Dans cette description, M. Léon Marquis donne à 
la nef et aux bas côtés cinq travées; pour faciliter 
l'étude que je veux faire, j'insiste sur ce point que les 
cinq travées comprennent les transepts, de sorte que 
(à proprement parler) la nef n'en contiendrait que 
quatre. C'est ainsi que je compterai par la suite, la 
première travée étant celle qui suit immédiatement 
les transepts. J'ajoute que, dans toute cette étude, la 
droite ou la gauche, sont pour moi la droite et la 
gauche liturgiques, de même que dans la description 
des pierres tombales, j'ai pris la droite ou la gauche 
du personnage couché sur la dalle. 

Ce qui frappe au premier abord, quand on pénètre 
dans l'église, c'est l'uniformité de style; on dirait 
qu'elle a été créée d'un seul jet et qu'aucun remanie- 
ment postérieur n'est venu rompre l'ordonnance de 
la première époque. Il faut aller à l'extérieur pour 
constater des changements; c'est là qu'on retrouve la 
trace des anciens clochers et qu'on se rend compte 

I. LcoQ Marquis, l^^s Rues ctÉtampes, p. 236 et suiv. 
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de certaines modifications apportées dans l'édifice ; 
mais ces modifications elles-mêmes remontent si haut 
que l'œil n'en est point choqué par des divergences 
de styles heurtés, comme par exemple dans une autre 
église remarquable d'Etampes, l'église Notre-Dame. 
A l'extérieur, pour moi, trois parties sont absolument 
reconnaissables et marquent trois époques distinctes : 
une première partie comprenant les trois chapelles 
extérieures, les deux transepts et une travée; une se- 
conde partie comprenant les tr. is autres travées; et 
une troisième enfin la tour. C'est du côté de la sa- 
cristie que cette distinction se fait plus facilement. 
Un bandeau chargé d'un ornement sobre, formé de 
carrés liés creusés dans l'épaisseur de la corniche, 
commence au contrefort de la première travée qui 
précède immédiatement le transept, contourne le 
cintre des fenêtres, s'enroule autour des chapelles et 
va se terminer de l'autre côté de l'église au transept. 
Là il s'arrête, mais il a dû primitivement rejoindre la 
première travée; ce sont des constructions posté- 
rieures qui l'ont fait disparaître. Cette portion ainsi 
entourée est la partie la plus ancienne de l'église, 
ainsi que j'espère le prouver tout à l'heure. 

La seconde partie, garnie de contreforts à pinacles 
soutenant des arceaux, est une adjonction postérieure 
djnt je crois avoir retrouvé la date. Elle paraît au 
premier abord d'un seul jet, quoiqu'à l'intérieur on 
remarque dans les combles des latéraux une sépara- 
tion profonde entre les deux dernières travées. Elle 
se termine à la quatrième travée, à droite, par un 
massif de maçonnerie qui renferme une petite tou- 
relle extérieure, reste probable du clocher qui a pré- 
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cédé la tour penchée et qui a dû succéder au clocher 
primitif placé au-dessus de l'un des transepts*. 

De la troisième partie, rien à dire. 

Deux portes aujourd'hui murées s'ouvraient de 
chaque côté de l'église dans la première travée. 
C'étaient, avec les portes de face, les entrées de la 
vieille église. Tel est au point de vue architectural ce 
que je puis dire de ce beau monument. 

Mais, si de l'avis du plus grand nombre Saint- 
Martin est le plus beau monument religieux de notre 
vieille cité, je le crois pour ma part l'un des plus an- 
ciens, sinon le plus ancien même. 

Ici rien de précis, rien de certain, mais de telles 
probabilités qu'elles ébranlent l'esprit et commandent 
au moins un doute favorable à mon opinion. En dépit 
de certaines considérations de style, les apparences 
ne me semblent point complètement en désaccord 
avec la tradition sagement entendue. 

Si l'on en croit Dom Fleureau, notre chroniqueur 
local, la tradition des habitants d'Etampes ferait 
remonter la construction de l'église Saint-Martin à 
Clovis notre premier Roy chrétien qui se convertit 
à la Foy l'an ^99, sans qu'il nous reste aucun ves- 
tige de l'église ou chapelle qu'ils avoient aupara- 
vant; la gloire de ce nouvel édifice incomparable- 
ment plus ample qtie le premier en ayant entièrement 
fait perdre la mémoire; et peut être renfermé dans 
son enceinte^ le lieu où estoit bastie la première 
chapelle; car il n'est pas croyable quejusques alors 



1. En 1873, des fouilles faites sous la direction de M. Labbé ont amené 
la découverte d'un puits dans Tangle intérieur du premier contrefort de 
gauche du nouveau clocher. 
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ceux d'Estampes n'eussent point encore eu d'Églises 
publiques. 

Si j écarte tout d'abord le nom du fondateur, l'avis 
du savant Barnabite sur le dernier point de son rai- 
sonnement est absolument le mien, et nous allons 
passer en revue quelques-unes des raisons qui à dé- 
faut de preuves matérielles peuvent l'appuyer. 

Tous ceux qui ont étudié les origines d'Etampes 
sont d'accord, en ce qui concerne ce que Dom Fleu- 
reau appelle l'ancienneté d' Estampes les Vieilles*. 
Le bourg de Saint- Martin, pour MM. Dramard, 
Bourgeois, Maxime de Montrond, Marquis et autres, 
après avoir été du pagus stampensis^ la ville gau- 
loise de Stampœ^ le berceau de notre cité, a fini par 
former avec la ville nouvelle fondée par les Mérovin- 
giens, l'Etampes que les Rois des deuxième et troi- 
sième races ont développé, embelli, protégé, jusqu'au 
jour où les deux agglomérations en s'étendant Tune 
vers l'autre, ont fini par se donner la main et se souder 
complètement. 

A part ce point de détail, que pour nous Etampes- 
les-Vieilles n'est que la seconde étape de la genèse 
étampoise dont la première phase s'est passée au 
temps de la pierre éclatée ou polie, précisément au- 
dessus des marécages du bourg de Saint-Martin, sur 
les hauteurs du Temple, de l'Humery et d'Ormoy, à 
part cette constatation qui ne fait plus de doute au- 
jourd'hui pour personne, il est bien certain qu'Etam- 
pes, à l'époque où les Mérovingiens repoussant 
Rome décadente arrivèrent dans notre vallée, ne dé- 

I . Dom Fleureau, AntiquUez de la ville et du duché d'Estampes, 
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passait point lenceinte du marais tourbeux qui s'étend 
du Rougemont au pont de VEcce homo. 

Mais à ce moment même, Etampes que la route 
romaine de Salioclitœ laissait sur sa droite, était un 
bourg d'une certaine importance. 

A cette époque il y avait déjà un certain temps que 
l'évangile était prêché dans toute la contrée. 

Selon Dom Fleureau cette prédication à Étampes 
pourrait être attribuée à « saint Potentien et saint 

> Altin* en passant pour aller à Chartres oii saint 

> Savinien les envoya d'abord qu'il fut arrivé à 

> Sens pour y établir le christianisme, ou bien à 

> quelqu^un des saints Coald, Victorin et Serottn 

> que le même envoya en l'an 6g de J. C. prescher 

> dans tous les bourgs et bourgades qui estoient 

> près de la ville de Sens, c'est-à-dire du canton des 
» SenonoiSy tous ces lieux ci étant reputez proches 
» et circonvoisins; puisqu'ils estoient sujets à un 
» même chef et gouverneur. 9 

Tout naturellement, si ces premiers apôtres établi- 
rent une église, c'est dans la ville gauloise, dans le 
faubourg Saint-Martin, qu'ils durent le faire. 

De cette chapelle (si elle a existé) aucun vestige et 
cela probablement parce que l'église actuelle s'est 
élevée sur l'emplacement de l'ancienne, devenue in- 
suffisante aux besoins religieux de la population en- 
tièrement convertie. 

A quel moment ce fait eut-il Heu? Sans doute 
sous les derniers Mérovingiens et par eux; les rois 



1. Le nom de saint Altin donné à une petite chapelle du bourg Saint- 
Martin vient sans doute de là. 
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de la première race ont en effet laissé à Étampes de 
nombreuses traces de leur passage. Des monnaies 
dor que Ion rattache aux règnes de Clotaire II, 
Thierry II, Dagobert et Clovis II (fin du vr siècle ou 
milieu du vu*) en font foi. 

C'est sous le règne de ce dernier prince que se 
place un événement qui, selon moi, a son importance 
dans la matière : à savoir la fondation du prieuré de 
Saint-Pierre, sur le territoire d'Etampes-les-Nou- 
velles. 

Il est rapporté dans Dom Fleureau que, pendant 
le règne de Clovis second fils du roi Dagobert /*' 
qui décéda le ig^ de janvier 644^ un saint homme 
nommé Léodebolus, qui était abbé de Saint-Aignan 
d'Orléans, de Tordre de saint Benoît, obtint du roi 
sous certaines conditions la propriété de Fleury pour 
y fonder un monastère. Pour donner, ajoute l'auteur, 
à ses religieux de quoi subsister, il leur laissa de 
grands biens en divers lieux, et entre autres tout ce 
qu'il avait acquis à Étampes d'une nommée Albune, 
tant terres que prés, sans rien réserver et ainsi qu'il 
en jouissait : Simul que terras vel prata, quœ ab 
Albuna in pago Stampensi visus sum comparasse 
sicut a mepossessum est in integrum. 

C'est ce qui donna lieu par la suite à la construc- 
tion du monastère de Saint-Pierre*. 

Qui donc avait attiré Léodebolus à Etampes et 
l'avait fait acquérir des biens sur son territoire, lui 
que Clovis II venait de combler de ses faveurs? Ne 
serait-ce point précisément qu'il aurait trouvé ce 

I. Dom Fleureau, Aniiquitez, p. 23. 
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prince à Étampes lors de la concession de Fleury, et 
qu'il aurait eu déjà quelque intention de fonder dans 
notre vallée un monastère de son ordre à cause de la 
bienveillance royale? Ne peut-on point supposer que 
les moines de Fleury, qui vinrent fonder le prieuré 
de Saint-Pierre, obtinrent de Clovis II un surcroît de 
biens à ajouter à ceux que leur fondateur leur avait 
laissés à Etampes. Et si sous Clovis II le nouveau 
territoire d'Etampes se trouve pourvu d'un prieuré, 
comment supposer que la vieille ville fût encore 
privée d'un monument religieux destiné à assurer 
le culte honoré de la protection officielle des souve- 
rains? 

Dans tous les cas, si nous rapprochons ces circon- 
stances de la tradition qui donnerait Clovis P*^ comme 
fondateur à Saint-Martin, ne pourrait-on pas con- 
clure que cette église a dû être édifiée sur la place 
d'une chapelle, non pas sous Clovis P' mais sous 
Clovis II, comme le prieuré de Saint-Pierre et au 
moyen des libéralités royales? 

Remarquez que, dès que nous avons connaissance 
de l'église Saint- Martin , nous la trouvons collé- 
giale^ ayant un chapitre composé d'un abbé, d'un 
chantre et de douze chanoines. Elle était riche en 
revenus lors de sa concession aux moines de Mori- 
gny au commencement du xir siècle, et comptait 
dans son ressort deux ou trois éghses ou chapelles 
'qui assuraient le service religieux paroissial. 

Dans un règlement de juin I2i3, homologué par 
Pierre, archevêque de Sens, dans un synode célébré 
à Sens la même année et sur lequel je reviendrai, 
il est question des églises Saint-Auhin et Saint- 
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Jean* qui avaient été données aux moines de Morigny 
en même temps que la collégiale en i ïo6. Or, en ce 
qui concerne saint Jean - saint Altin* (s/c, d'après 
Fleureau), cette petite église bâtie au terroir de Saint- 
Martin existait avant Philippe I", puisque ce prince, 
en io85, en est indiqué comme Tun des bienfaiteurs. 
Quant à Saint-Aubin, nous n'avons sur cette sucur- 
sale de Saint-Martin aucun détail. 

Ne fait-elle pas double emploi avec Saint-Jean, 
Saint-Altin? Je ne le crois pas, puisque dans une 
charte de 1 120 il est question des églises d'Etampes 
les Vieilles (ecclesiœ velerum Stamparum)* et que 
dans la transaction de 12 13 les deux noms de saint 
Aubin et de saint Jean (qui portaient aussi le second 
vocable de saint Altin) sont relatés séparément : Vel 
sancti Albanie vel in eleemosina sancti Joannis\ 

Comment, dès lors, ne pas penser qu'à l'image de 
Robert le Pieux qui devait plus tard fonder à Étam- 
pes-les-Nouvelles une collégiale avec Saint-Basile 
comme église paroissiale, un roi de la première race 
ait voulu doter ce qui était alors la ville d'Etampes 
d'un chapitre spécialement destiné à chanter au 
chœur le service divin? D'autres églises pour le 
service paroissial se seraient fondées ensuite ou en 
même temps dans l'étendue du vieux bourg. 

Cette église se serait bâtie sur les ruines de la 
chapelle primitive. 

1. Dom Fieureau, Antiquitez, p. 52i. — Il faut ajouter la chapelle du 
Petit-Saint-Mard. 

2. Saint Altin est cité comme compagnon de saint Savinien par Dom 
Fleureau. 

3. Dom Fleureau, Antiquitez, p. 496. 

4. Idem, p. 533. 
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Que dire maintenant du vocable de Tédifice dédié 
au premier thaumaturge des Gaules, au glorieux 
évêque de Tours? 

N'est-ce point encore un signe de haute antiquité 
que ce nom de saint Martin si vénéré des rois de la 
première race, appliqué à l'église bâtie dans la cité 
gauloise? 

Enfin, si nous recherchons l'origine des autres 
églises d'Etampes, nous la trouvons assez facilement. 

Notre-Dame-du-Fort revendique avec raison Ro- 
bert le Pieux pour son fondateur. Saint-Basile , qui 
est la paroisse bâtie à côté de la collégiale Notre- 
Dame, est attribué, avec forces raisons à l'appui, au 
même bienfaiteur. Pour Saint-Gilles, pas de diffi- 
cultés; bâtie par les habitants au dire de la tradi- 
tion, lorsque la ville s'étendait vers Etampes-les- 
Nouvelles, elle fut succursale de Saint-Martin et ne 
s'en sépara qu'au xii* siècle, après avoir été donnée 
comme sa collégiale à Tabbaye de Morigny, Sainte- 
Croix, la collégiale disparue, a pour père Phi- 
lippe I*'; seule l'église Saint-Martin ne voit pas le 
nom de son fondateur figurer dans nos premières 
chroniques, tout simplement parce que, au commen- 
cement de la deuxième race qui couvrit le sol de 
notre vieille cité de ses monuments religieux, cette 
église existait déjà et comptait un siècle ou deux 
d'existence. 

On va m'objecter de suite le style de l'égHse. Je 
sais bien que les descriptions que je viens de relater 
assignent au style actuel de l'égHse au plus tôt le 
xif siècle. Je n'ai point, certes, la prétention d'aller 
contre les archéologues et contre les preuves tirées 
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PLAN DE L'ÉGLISE SAINT-MARTIN D'ÉTAMPES. 

LÉGENDE 

AAA. Chapelles absidales (traces du xie siècle). — BB. Limite de la 
seconde travée où s'arrêtait l'église avant 12 13. — C. Escalier du clocher 
de la Reine Blanche (xiiie siècle). — C<. Sacristie accolée au transept de 
gauche. — B à D. Travées (trois) postérieures à 12 13. — E. Tourelle d'es- 
calier menant au clocher (xnre siècle). -- F. Tour penchée (xvie siècle). — 
G. Puits comblé. — 00. Portes latérales murées de Téglise antérieure 
à I3i3. — Porte latérale (xiiie siècle). — X. Entrée de la tour. — ZZ. Portes 
latérales sur la façade. 
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de l'architecture; cependant je ferai observer tout 
d'abord qu'il y a dans l'église Saint-Martin des par- 
ties qui sont incontestablement du xi^ siècle; qu'en- 
suite je ne prétends pas que même la partie la plus 
ancienne du monument soit l'église primitive, et 
qu'enfin des remaniements postérieurs, dont nous 
allons trouver la trace, ont bien pu changer l'aspect 
originaire de Tarchitecture. 

A ceux qui veulent que l'église Saint-Martin ne 
date que du xii" siècle, je citerai la date de la dona- 
tion faite à l'abbaye de Morigny. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'en i io6 l'église collégiale avec ses 
chanoines et leurs prébendes est donnée aux moines 
de Morigny par Philippe P' et qu'après maintes 
vicissitudes cette donation se trouva définitivement 
accomplie vers 1140, époque à laquelle les derniers 
chanoines qui supportaient difficilement le joug des 
moines de Morigny furent expulsés. 

Or un monument comme Saint-Martin ne se bâtit 
pas en quelques jours, et, si dans les premières an- 
nées du xîV siècle, Philippe I'' donne à l'abbé de 
Morigny la collégiale et les prébendes de douze cha- 
noines, il n'est pas à supposer que l'église et l'ab- 
baye qui en dépendait fussent à cette époque en 
construction. Il y avait beau temps que l'une et 
l'autre faisaient leur office. 

Assurément ce n'était pas l'église, telle que nous 
la voyons de nos jours, qui fut donnée aux moines de 
Morigny. Elle était à ce moment bien moins grande, 
si je donne à un passage de la transaction de I2i3, 
intervenue entre l'abbé de Morigny et le doyen 
d'Étampes, la signification qu'il doit avoir. 
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Voici en effet ce que nous lisons dans cet acte de 
juin i2i3, rapporté à la page 621 de Dom Fleureau, 
et dont j ai déjà parlé : 

€ Ad dispositionem vero abbatis Maurigniacencis et decani 
Stampensis habebit capicerius altare competens intra ambituum 
tnagni chori Ecclesiœ ubi celebrabit, donec navis EccLESiiE 

DE VOLTA EXCREVERIT el SINGULA LaTERA DE UNA, et eX tUtlC 

habebit altare suum extra crucifixum in loco competenti*. » 

Voici donc bien déterminée la date d'un agrandis- 
sement de Saint-Martin. Au commencement du 
xiir siècle, on accroît la grande nef et les latéraux 
d'une arcade de voûte d après la convention, après 
quoi, dit Fleureau, le curé aura son autel devant le 
crucifix. 

Si Ton rapproche ce passage de la description de 
J. Bard qui, en parlant du triforium, constate qu'il 
s'arrête à la seconde travée, on voit de suite quel 
était au xii* siècle, au moment de la donation, le dé- 
veloppement de l'église, et ce qu'elle devint au xiii% 
après l'agrandissement. En 1106, l'église n'avait 
qu'une seule travée devant le transept : c'est ce que 
j'ai appelé au commencement la première partie de 
l'église, reconnaissable encore à l'inspection. 

Ici se place une observation que j'ai réservée pour 
la circonstance. J'ai dit au commencement que le 
triforium, qui s'arrête à la seconde travée, reprenait 
tout à coup à la quatrième, après en avoir laissé deux 
vides de cet ornement; j'ajoute maintenant que ce 
motif, reproduit à la dernière travée près du clocher, 



I. Règlement d'un différend entre le prieur de Morigny, Pierre 1er, 
dixième abbé, et le chevecier curé de Saint-Martin. 
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bien qu'exactement copié sur le reste, porte l'em- 
preinte indiscutable d'une époque postérieure. Les 
chapiteaux qui terminent les colonnettes ne por- 
taient, avant la restauration de 1873-75, aucune 
sculpture, pas plus que ceux des grands piliers qui 
soutiennent les arcades de voûte dans les trois der- 
nières travées. De même qu'à l'extérieur l'adjonc- 
tion à partir de la seconde travée est visible, de 
même à l'intérieur elle s'indique d'une façon indis- 
cutable par ce détail. Jusqu'à et y compris la pre- 
mière travée tout est fini, triforium, sculptures, etc.; 
à partir de la seconde travée, le style est conservé, 
mais rien n'est fini. Nous retrouvons donc sur place 
la trace de l'adjonction postérieure à I2i3. Mais 
cette adjonction elle-même n'a-t-elle consisté que 
dans la construction d'une seule travée, comme 
semblerait l'indiquer le règlement en question ? 
Peut-être, mais je ne le crois pas. L'aspect uni- 
forme des trois travées semble indiquer une con- 
struction d'ensemble faite d'un seul jet. La seconde 
partie de l'église, comme je l'appelais tout à l'heure, 
aurait donc été commencée au xni* siècle, et, au 
lieu d'une travée, on en aurait successivement élevé 
trois. Cette construction ne semble terminée qu'au 
XV* siècle ; à moins qu'une restauration importante des 
contreforts extérieurs et des arceaux n'ait été faite 
à cette époque ; les contreforts dans cette partie de 
l'église portent en effet avec eux une date indiscu- 
table. 

S'il en est ainsi, comment expliquer l'interrup- 
tion du triforium durant deux travées et sa réappa- 
rition à la dernière? A-t-il existé dans les trois tra- 
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vées? Je le pense. Lorsqu'on examine les construc- 
tions dans les combles, on s'aperçoit bien vite que 
les deux travées qui manquent de triforium ont été 
rebâties à une époque assez récente. L'appareil n'est 
plus le même et l'on constate çà et là des arrache- 
ments significatifs. L'absence de ce motif d'architec- 
ture a donc une cause toute naturelle; ruiné, il n'a 
point été rétabli à une époque où le goût et peut- 
être l'argent ont manqué. 

Si mon interprétation est exacte, nous pourrions 
ainsi reconstituer par hypothèses l'histoire de l'église 
Saint-Martin. Primitivement chapelle, elle fut rebâtie 
et érigée en collégiale sous la première race. Des 
chanoines la tinrent jusqu'au xir siècle, époque à 
laquelle Philippe P' la donna aux moines de Mori- 
gny. Cette donation dut avoir deux raisons : une 
raison générale et une raison spéciale. La première, 
qui est commune à toutes les donations faites à cette 
époque, a son origine dans la clérogamie. On sait 
que du xii* au xiv* siècle une grande partie des églises 
fut tenue par les moines qui gardaient intactes les 
saines traditions de la vie ecclésiastique. La cléro- 
gamie (comme on l'appelle) fit passer aux mains du 
clergé régulier nombre d'églises qui firent retour au 
clergé séculier vers la fin du xiv* siècle et le com- 
mencement du XV*. La seconde raison, c'est qu'au 
xn* siècle la collégiale de Saint-Martin devait avoir 
besoin d'une reconstruction presque totale. Les 
moines seuls, avec les biens qui leur étaient concé- 
dés, étaient capables d'entreprendre ce travail, et 
c'est évidemment ce que firent ceux de Morigny. 

Trouvant Saint-Martin en ruines, ils le firent recon- 

IX. 12 
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struire lôrs de la donation de 1 106 sur les ruines de 
l'ancienne église. Ils conservèrent les trois chapelles 
en trèfle en les faisant consolider, et ils élevèrent un 
édifice plus considérable avec nef, triforium et le reste. 
Ceci me paraît si vrai que toutes les fenêtres des cha- 
pelles et de l'abside sont en plein cintre et que les 
arcs qui forment la nef et leur font face sont du style 
de transition. A l'extérieur le xi*; à l'intérieur le xir. 

La date de la donation fournit donc l'époque d'une 
première reconstruction qui a donné à l'intérieur de 
l'édifice le cachet du douzième siècle. L'argument 
tiré du style n'a donc plus de valeur, étant donné 
d'ailleurs que dans les chapelles absidales, sous les 
restaurations évidentes du dehors, on retrouve l'em- 
preinte non équivoque du xr siècle. 

Puis l'église finissant à la première travée après 
le transept, un agrandissement fut reconnu néces- 
saire, décidé en I2i3 et exécuté postérieurement. 
J'ajoute qu'à mon sens cet agrandissement n'a pas 
été le dernier remaniement, l'église n'ayant été con- 
sacrée qu'en iSsô par un archevêque de Sébaste, 
nommé de Barthélémy. 

C'est au moment du prolongement de l'église, au 
XIII* siècle, que doit s'élever le clocher dit de la Reine 
Blanche. D'après V Annuaire de Seine -et- Oise ^ 
de 1866, ce clocher aurait été bâti sur le transept de 
droite'. A côté de la sacristie en effet s'ouvre dans 
l'épaisseur du mur une petite porte; un escalier en 
colimaçon conduit au-dessus du transept et divers 
indices semblent indiquer qu'en effet un clocher a 

I. Gauche liturgique, côté Èpitre. 
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bien pu exister à cet endroit. D'autre part, à l'exté- 
rieur, rien ne semble en révéler l'existence. Du côté 
du transept opposé, toute la construction est neuve; 
on ne voit pas d'escalier, mais des arrachements se 
retrouvent, indices certains d'une construction anté- 
rieure. Il y a eu évidemment une importante modifi- 
cation dans cette partie. Ce clocher c de la Reine 
Blanche », bâti légèrement comme ses congénères, 
n'a pas dû résister longtemps; un siècle plus tard, il 
est remplacé par un second clocher élevé au bas du 
latéral opposé, pour décharger, dit-on^ les piliers 
du transept, mais peut-être après ruine. Ce nouveau 
clocher fut solidement bâti, accolé à la dernière travée 
qui est séparée du reste de l'église par une forte ar- 
cade appuyée sur de lourds piliers. N'était le style 
évident des contreforts et de toute la construction 
intérieure, j'aurais pris cette travée pour l'adjonction 
dont j'ai parlé, tant elle paraît rajoutée au reste de 
l'église. L'édifice de ce côté ayant une forte tendance 
à s'incliner et à s'enfoncer dans le sol, ce clocher 
fut démoli et remplacé par le clocher actuel, destiné 
à servir de contrefort au portail. On vit bientôt l'er- 
reur et on sépara le clocher de la dernière travée 
qu'il entraînait hors de la verticale. 

Dans tous les cas, la date de l'agrandissement de 
l'église étant absolument déterminée et l'inspection 
du monument révélant l'adjonction faite à cette épo- 
que, il est certain qu'on a dû profiter de ce moment 
pour faire dans tout l'édifice des restaurations impor- 
tantes qui auront modifié la physionomie de l'archi- 
tecture primitive, pour la mettre en harmonie avec le 
siècle dont elle a dû lui laisser le cachet. 
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Dom Fleureau nous dit qu'il suppose que l'église 
a reçu des accroissements. On vient de voir que son 
opinion était fondée. 

Une seconde objection s'attaque à l'antiquité 
même du faubourg Saint-Martin, Étampes-les- 
Vieilles. Notre-Dame étant bâtie sur une chapelle 
qui lui sert actuellement de crypte et qui remonte 
(d'après des archéologues compétents) à une époque 
reculée, on veut en tirer la preuve qu'Étampes-le- 
Châtel existait avant Étampes, que Fleureau nomme 
les vieilles et qui est qualifié tel dans les chartes 
des xr et xii* siècles, et que par conséquent Notre- 
Dame est antérieure à Saint-Martin. 

Je ne crois pas que cette objection détruise la 
partie de mon raisonnement relative au vieux bourg 
de Saint-Martin et à la prédication de l'Evangile à 
Etampes. L'antiquité de Notre-Dame ne nuit pas à 
l'antiquité de Saint-Martin, et s'il est vrai qu'au vi' 
ou vir siècle une chapelle dédiée à saint Seurin 
s'éleva à l'endroit où fut bâtie Notre-Dame-du-Fort, 
et au-dessous de l'église actuelle, cela ne veut pas 
dire que Saint-Martin n'eût pas à la même époque 
son oratoire. A Notre-Dame, la preuve évidente se 
voit et voilà tout. La raison en est que tout le terrain 
qui borde l'église Notre-Dame, la rue du Perray, la 
rue Darnatal, a été considérablement surélevé pour 
des raisons sans doute de défense et contre l'enva- 
hissement des eaux. A Saint-Martin le terrain n'a 
pas été exhaussé (les sondages faits près de l'église 
en font foi), l'église a été surélevée sur les ruines de la 
chapelle et ne lui a pas été superposée. De là à dire 
que la ville ancienne d'Etampes devait entourer 
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Notre-Dame et que Saint-Martin n'était rien, il y 
a encore une distance. L'objection que je viens de 
relever ne me semble donc pas victorieuse. 

En résumé je base l'antiquité de l'église Saint- 
Martin sur l'antiquité d'Etampes-les- Vieilles et sa 
préexistence à cette partie de la ville qui se nomma 
plus tard Etampes-lc-Châtel; — sur l'époque de la 
prédication de l'Evangile dans la région; — sur le 
vocable de l'église ; — sur la présence indiscutable 
à Etampes des Rois mérovinjiens et la fondation 
sous Clovis II du monastère de Saint-Pierre; — sur 
ce fait qu'en 1106 Philippe P*^ a dû donner aux 
moines de Morigny un monument complet et qu'il 
est impossible dès lors que Saint-Martin ne date que 
du xii'' siècle, comme son architecture semble vouloir 
nous le démontrer; — enfin sur ce fait que nous trou- 
vons la date de fondation des églises établies au 
nouveau terroir d'Etampes, et que, si Saint-Martin 
avait la nrême date, il n'y aurait pas de raison pour 
qu'on ne retrouvât pas aussi le nom de son fon- 
dateur. 

J'ai dit pourquoi je pensais que ce fondateur pour- 
rait être Clovis II. 

Après cette discussion, je laisse à ceux qui vou- 
draient connaître l'histoire de Saint-Martin à tra- 
vers les siècles le soin de consulter la Chronique 
de r abbaye de Morigny dont elle fit partie jus- 
qu'en 1791. 

On y verra que la possession paisible du prieuré 
de Saint-Martin ne fut point toujours pour l'abbé de 
Morigny une sinécure ; que les guerres laissèrent 
dans cette belle église comme ailleurs des traces de 
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leurs passages, et que des réparations successives ont 
été nécessitées, soit par le temps, soit par les ravages 
de ces guerres civiles ou étrangères. 

Ces réparations, il y a quelques années,ont présenté 
un caractère d'urgence tout particulier. Plusieurs 
parties de l'édifice menaçaient ruine, et grâce au zèle 
de son pasteur, alors Tabbé Borné, d'importants 
travaux de réfection furent entrepris au moyen de 
subventions de la ville et du département. 

C'était de 1873 à 1875, M. Brunard étant maire 
d'Étampes, et sous la direction de M. F. Roguet, 
architecte. La dernière travée notamment fut entiè- 
rement reprise et ce travail à lui seul absorba 
40,000 francs. 

Le monument était à cette époque déjà dé- 
classé. 

Une grande partie des voûtes restait néanmoins 
en mauvais état; des crevasses laissaient filtrer les 
eaux, et dans ces derniers temps la ville fit conso- 
lider tant bien que mal les parties les plus dange- 
reuses et restaurer une portion des voûtes. Il fau- 
drait malheureusement des ressources dont la ville 
ne dispose pas pour rendre à ce joli monument son 
cachet primitif, qui le signale à l'admiration de tous 
les étrangers. 

Quoi qu'il en soit, la municipalité a fait des sa- 
crifices dont il faut lui savoir gré, et tout récemment 
des travaux entrepris pour la réfection du chœur, tant 
au moyen de fonds votés par elle qu'avec le con- 
cours de M. le vicomte de la Bigne, président du 
conseil de fabrique et châtelain du Petit-Saint- 
Mard, en mémoire de sa charitable mère, ont amené 
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la découverte de plusieurs pierres tombales d'un in- 
térêt archéologique indiscutable*. 

Ces monuments qui datent des xiii% xiv^ xvr et 
xvn* siècles, la plupart en assez bon état, ont été 
retrouvés (sauf un) dans le soubassement du maître- 
autel dont ils formaient les marches. 

Je vais essayer de les analyser rapidement, tout 
en avouant que, pour ce travail, j'ai dû recourir à 
l'amabilité de M. H. Stein, notre savant et zélé 
secrétaire, et de son confrère M. F. MazeroUe, égale- 
ment archiviste-paléographe, pour corriger des er- 
reurs de lecture que mon inexpérience rendgiit iné- 
vitables. 



I. Depuis le ministère de Tabbé Legros, curé actuel de Saint-Martin, 
voici les principaux travaux accomplis à Saint-Martiu : 

1884. — Fonte d'une troisième cloche dans laquelle on a fait entrer la 
tintrelle qui jadis appelait à Toffice les anciens chanoines. 

1884. — Renouvellement d'une partie du mobilier de l'hospice. 

i885. — Peinture de la chapelle du Sacré-Cœur; renouvellement du 
matériel funèbre. 

i885. — Restauration du maître-autel, orné de torchères et candélabres, 
et de l'autel de la sainte Vierge, candélabres et émail. 

1886. — Don d'un confessionnal; achat des sièges du chœur. 

1887. — Restauration de la grande voûte. 

1888. — Peinture de la chapelle de saint Joseph, ^t pose de la statue 
de ce saint. 

1889. — Dallage du chœur; nouvelles marches au maître-autel. 

1890. — Pose de sept nouvelles verrières et grilles en fer aux chapelles. 
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Commençons par la plus ancienne pierre tombale. 
C'est à coup sûr la plus intéressante, mais c'est mal- 
heureusement la plus incomplète. Elle se compose 
de deux fragments d'une épaisse plate tombe qui 
remonte à la moitié du xiir siècle. Le plus grand 
mesure i" i8 de large sur 0°* 46 de haut; c'est la 
partie basse d'une vaste dalle d'une épaisseur de i" i5 
et sur laquelle on voit simplement les pieds d'un 
personnage couché reposant sur un énorme dragon 
qui mesure (de la tête à la queue) 0" 70. De chaque 
côté du personnage, en dedans du cadre formé par 
la légende et par des piliers dont on aperçoit les 
soubassements, une bordure alternativement formée 
d'un châtel à trois tours et d'une large fleur de lys. 
Le châtel mesure 0" 16 de haut sur 0°^ 14 de large, 
et la fleur de lys 0" 17 en hauteur. 

Ce que l'on peut lire de la légende gravée, en 
grands caractères du xiiv siècle (de o^oS de haut), 
ne nous donne pas malheureusement le nom du per- 
sonnage. 

Voici ce qu'on en lit de droite à gauche : 

ace amn 

Santa Maria ara pra e 

0. Sant 

Le second fragment (qui n'a que 0"* 55 en carré) 
est un morceau du milieu du côté droit, sur lequel 
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on devine deux ou trois lettres et une partie du vête- 
ment du défunt. 

Quel est le personnage couché sous cette dalle? 
Sans doute un haut et puissant seigneur de notre 
ville; sans doute même un de ces gouverneurs qui 
administraient alors le comté d'Etampes, soit pour 
le Roi, soit pour le seigneur apanagiste. Les grandes 
fleurs de lys gravées sur la pierre, alternativement 
avec le châtel à trois tours, indiquent une concession 
royale, et le châtel doit être la marque distinctive des 
fonctions que remplissait ce € bailly pour le Roi >, 
comme on l'appelait alors. Etant donnée la date assi- 
gnée à cette pierre tombale par ceux qui ont bien 
voulu me donner leur avis et s'accordent à la fixer au 
milieu du xiii* siècle, nous serions en présence d'un 
successeur immédiat de Guillaume Ménier, châtelain 
d'Etampes depuis le commencement du siècle, et 
capitaine du château en 1227. 

Si nous compulsons l'histoire d'Étampes au 
xnr siècle, nous voyons que le domaine d'Étampes 
ayant fait retour à la couronne l'an 1262, par la mort 
de Blanche de Castille, qui l'avait en douaire, le roi 
Louis IX le donna à Marguerite de Provence, son 
épouse, qui le retint jusqu'en 1286, époque à laquelle 
il fit retour à la couronne pour passer de nouveau 
aux mains de Louis, comte d'Évreux, frère de Phi- 
lippe IV, et ensuite à Charles d'Évreux, son fils. Or 
Louis d'Évreux portait t d'azur semé de fleurs de 
lys d'or sans nombre, qui est de France ancien, au 
bâton componé de gueules », et Marguerite d'Artois, 
sa femme, portait c d'Artois qui est aussi de France 
ancien, au lambel de gueules de trois pendans, cha- 
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cun, chargé de trois châteaux d'or. » Quant à la 
femme de Charles d'Evreux, Marie d'Espagne, 
comtesse d'Alençon, elle portait t parti au premier 
semé de France, au second écartelé : au i au châ- 
teau d'or sommé de trois tours de même avec trois 
créneaux maçonnés de sable, la porte et les fenêtres 
d'azur qui est de Castille ; aux 2 et 3, semé de France ; 
et au 4, d'argent au lion de gueules qui est Léon. » 

Ces armoiries avaient amené quelques personnes 
à voir dans cette pierre le monument d'un prince Je 
la maison d'Evreux. Mais cette hypothèse est inad- 
missible, les tombeaux de ces princes existant à Pa- 
ris, au temps de Dom Fleureau, qui rapporte leurs 
armoiries, celui de Louis et de sa femme, en l'égHse 
des Jacobins, comme celui de Marie d'Alençon, et 
celui de Charles d'Evreux aux Cordeliers. 

Le style de la pierre s'oppose également à cette 
supposition, puisque ces princes moururent au 
XIV* siècle. 

Il faut donc, je le crois, s'en tenir à l'hypothèse 
d'un gouverneur d'Etampes au xui* siècle, ayant 
succédé probablement à Guillaume Ménier et ayant 
tenu le château, soit pour Blanche de Castille, soit 
pour Marguerite de Provence. 

L'histoire étant muette sur ce qui s'est passé au châ- 
teau d'Etampes durant la fin du xiii'' et le xiv** siècle, 
il eût été bien intéressant de lire le nom du défunt. 
Je ne pense pas qu'il s'agisse de Guillaume Ménier 
lui-même, comme d'aucuns le croient, car le grand 
sceau de ce châtelain que possède le musée d'Etam- 
pes ayant été trouvé près de l'église d'Etrechy, 
appartenant alors à l'abbaye de Morigny, c'est là 
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probablement qu'il a dû être inhumé*. Ce qui donne 
toute vraisemblance à cette opinion, c'est que Guil- 
laume Ménier était seigneur de Pierrebrou, à moins 
d'un kilomètre d'Étrechy. 

Mais il se peut bien que la pierre tombale en 
question recouvre les restes de l'un des successeurs 
de Guillaume Ménier comme châtelain et bailli 
d'Etampes, et qui sont, d'après nos connaissances 
actuelles, Adam Panetier en i236, Pierre d'Auteuil 
en 1205, et Garin Roussel en 1269. 






La seconde pierre tombale, non moins intéres- 
sante que la première, a le mérite au moins d'être à 
peu près complète. Elle est également du xiir siècle 
et porte comme seconde date celle de 1241. 

C'est une vaste dalle de 2" 25 environ de haut sur 
1» 20 de large et 0" 10 d'épaisseur. Elle mérite une 
description minutieuse : Sous un portail gothique à 
double ogive fleuronnée, surmontée de motifs accos- 
tés de deux anges affrontés, les ailes éployées, deux 
personnages, un seigneur et une noble dame, occu- 
pent chacun des côtés de la pierre. Au centre, un 
mince clocheton, garni de feuilles d'acanthes, élance 
sa flèche dentelée jusqu'à la partie supérieure. A son 
abri, dans une petite niche ornementée et vers le bas 
de la pierre, est un nouveau-né emmailloté de fines 
bandelettes. 

La femme, qui occupe le côté gauche de la pierre, 



I. Détail à noter : les fleurs de lys ont été martelées à une époque 
relativement récente, probablement à la Révolution. 
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a les épaules couvertes d'un vaste manteau doublé 
de fourrures de vair. Quant au seigneur, revêtu 
d'habits ecclésiastiques, il tient entre ses mains un 
calice. Les ornements qui entourent les deux sujets 
sont d'une grande délicatesse et d'une grande ri- 
chesse ; ils ne sont pas les mêmes pour la femme et 
pour l'homme, qui a dû être inhumé assez longtemps 
après elle, ainsi que je vais le faire remarquer. La 
dalle, sciée en deux, aux deux tiers à peu près de sa 
hauteur et par le bas, a été rognée à sa base et légè- 
rement en haut, pour entrer dans la composition 
des marches du maître-autel où on l'a retrouvée (et 
ce à une époque inconnue, mais que j'ai de bonnes 
raisons pour croire postérieure à la Révolution). 
Néanmoins, la légende qui règne tout autour, en 
lettres de o" o3 de haut, permet de lire un nom et 
une date sur deux. L'autre se trouve perdue par 
suite des mutilations que je viens de signaler. 

Elle commence en haut et au milieu de la pierre. 
Sur la première ligne on lit, de gauche à droite, en 
partant du milieu : 

{En haut) 

ci jwt ïjïatiau be ton.., = 
(A droite) 

= famé vpimga IfeKan le bas pmn (^x hespasiBa U 
venhzài enprejs (a clutnbeleu |....| ht igrace noistre 
mp, = 
{Tout le bas de la pierre manque). 



I . Deux lettres manquent, la dernière n'a qu'un jambage ; ensuite un 
espace blanc de trois à quatre lettres. 
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(A gauche) 

= «tte qi tTe«p I I c iuràx ie caTcme pertiani 

l an ic grâce no^trc «ci;9tieur mccxxxx el t7n0 Pri = 

{En haut) 
= ej pr fe« ainejB -f- 

^w-<iessws (ie la lête de V homme ^ une banderole 
porte ces mots : 

ci gtsi monfleignet7T leKan (eW, presire. 

Dans la lecture de cette inscription, plusieurs 
choses vous frappent : 

Tout d'abord, les caractères ne paraissent pas 
tout à fait les mêmes pour le mari et pour la femme. 

Puis, dans Tépitaphe de cette dernière, le mot 
prêtre n'est assurément pas celui qui existait origi- 
nairement. En cet endroit, la pierre a été grattée ; on 
aperçoit encore sous les nouvelles lettres des jam- 
bages dont on ne s'explique pas la présence au pre- 
mier abord. Les lettres qui composent ce mot sont 
plus petites de cinq millimètres que les autres, et 
son orthographe elle-même a subi une altération ; en 
cet endroit il s'écrit prêtre comme aujourd'hui, et 
l'on dirait que le graveur n'a pas trouvé assez de 
place entre le nom Le Bas et le mot Qui pour écrire 
€ PRESTRE >, ainsi qu'il existe dans l'épitaphe du 
mari, tant les lettres sont étriquées; sans doute le 
qualificatif qu'il a remplacé n'avait que trois ou quatre 
lettres; c'était certainement le mot chevalier (chr), ou 
écuyer (esc), ou quelque qualificatif de ce genre. En 
troisième lieu, i'épithète de monseigneur cadre mal 
avec le mot prêtre et n'a jamais pu s'employer ainsi. 
Un simple prêtre aurait été dénommé messire; au 
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contraire, un chevalier demandait cette appellation 
d'honneur. Enfin, les différences qu'on remarque 
dans l'inscription se retrouvent dans l'ornementation 
de chacun des dais qui abritent les personnages; ce 
sont à peu près les mêmes motifs, mais avec des 
modifications dans la facture. 

En un mot, tout dans cette pierre indique des re- 
maniements et l'antériorité de l'inscription de gauche, 
qui est celle de la femme. 

Nous serions donc en présence d'un seigneur 
étampois du xiii' siècle qui, ayant perdu sa femme 
probablement en couches, et l'enfant auquel elle 
venait de donner le jour, se fit prêtre et fut après sa 
mort réuni dans le tombeau aux deux êtres qui con- 
stituaient sa famille. Au dire d'archéologues compé- 
tents, la façon dont l'enfant est représenté avec les 
bandelettes qui l'enserrent et le lange qui l'enve- 
loppe, sont un signe archéologique que ce nouveau- 
né n'a vécu que très peu de temps. Quand la pierre 
fut posée, le mari ne devait pas encore être ordonné 
prêtre, puisque, lors de son inhumation posté- 
rieure, le graveur, en ajoutant son épitaphe à la 
suite de celle de la femme, dans l'endroit qui avait 
été primitivement réservé, a substitué le mot prêtre 
au qualificatif donné antérieurement à Monseigneur 
Jehan Le Bas, sans se douter que son amour de la 
vérité donnerait Heu à des interprétations fantaisistes 
que rien ne justifie et que tout au contraire vient 
combattre. Les honneurs rendus aux défunts, inhu- 
més dans la belle collégiale de Saint-Martin sous 
cette luxueuse dalle, écartent toute autre supposi- 
tion que celle, absolument naturelle, que je viens de 
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développer. A moins qu'on ne puisse voir dans ce 
monument un hommage posthume rendu soit à la 
mémoire de ses parents (placés dans la situation que 
je viens de dire) par un enfant survivant, soit à celle 
de bienfaiteurs par Téglise où ils ont été inhumés. 
Le cas de prêtres qui ont été mariés avant d'entrer 
dans le sacerdoce, s'il n'est point commun, n'est pas 
non plus sans exemple. De nos jours encore, on cite 
plusieurs prêtres et même un évêque, qui n'ont reçu 
les ordres qu'après leur veuvage, et dont les enfants 
entourent la vieillesse. Mais, dans cette seconde 
hypothèse, comment expliquer les remaniements de 
légendes, les différences de lettres, et les motifs 
variés d'ornementation? Je préfère, je l'avoue, ma 
première supposition que je crois la vraie. 

Ce qu'il ne faut pas oublier, en regardant cette 
pierre tombale, c'est qu'à l'époque de l'inhumation 
du premier des deux personnages défunts, c'est-à- 
dire au décès de la femme, sous saint Louis, il y 
avait cent ans qu'il n'existait plus à Saint-Martin ni 
chapitre, ni abbé, ni chanoines, et que depuis 1 140 
la célèbre abbaye de Morigny en avait la libre et pai- 
sible possession sous l'administration d'un chevecier 
curé, à sa collation. Cette circonstance, l'époque de 
l'inhumation, l'endroit où s'est trouvé le monument, 
tout concourt non seulement à écarter toute idée de 
scandale, mais encore à éloigner la pensée d'une 
situation anormale que TÉglise a toujours interdite, 
et à confirmer mon hypothèse'. 



I. Au moyen âge on vit aussi quelquefois des époux quitter volontaire- 
ment la vie conjugale, pour s'enfermer chacun dans un cloître. Le Corres- 
pondant relaiiQ ce fait au xvii* siècle, dans une étude sur Anne de la Bordcrie 
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Le troisième pierre tombale a de moins hauts des- 
tins que les deux premières. 

Elle a recouvert les cendres d'un bourgeois et de 
son père, ainsi que l'inscription nous l'apprend, la 
dalle ne portant toutefois l'image que d'un seul 
personnage. 

De cette pierre, brisée également en deux parties, 
il ne manque presque rien. Le défunt est représenté 
sur la pierre les mains jointes, sous un portail go- 
thique, accosté à sa partie supérieure de deux têtes 
ailées, de chérubins joufflus; près des épaules du 
personnage, dans les angles rentrants du piédroit de 
l'ogive, deux encensoirs. L'ornementation ici est 
sobre, comme il convient à un bourgeois. La pierre 
mesure 2*40 de haut sur i"20 de large, et o'^iS 
d'épaisseur; les lettres sont hautes de 0*04. Voici 
l'inscription : 

[En haut) 

ïci jgirf = 
{A droite) 

= feu amauri trop afeveis ^t treispa^s^sa Tan be 

jTace m = 
[En bas) 

= ccc et xvix te jeubi := 
{A gauche) 

= aprejB ta 6' marc i\fivm^eixsixe | . | {eu ie 

tournai Uof atet^e» json père = 
{En haut) 

= pej. f ev)S = 
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De i3i7, maintenant nous sautons à 1547. C'est 
encore de la tombe de bourgeois laboureurs qu'il est 
question; mais cette pierre présente un très grand 
intérêt en ce qu'elle relate le nom de l'artiste qui l'a 
gravée. 

Ce fait très peu commun lui donne une valeur 
toute particulière, et nous regrettons ici que cette 
dalle, après avoir été sauvée de l'oubli en sortant du 
soubassement du maître autel, se trouve aujourd'hui 
servir de marche aux fonts baptismaux. C'est, paraît- 
il, contraint par la nécessité, que M. l'abbé Legros, 
curé actuel de Saint-Martin, s'est décidé à faire cet 
emploi. Ne disposant pas de fonds nécessaires pour 
donner au baptistère le soubassement qu'il nécessite, 
on a utilisé cette table de pierre avec la ferme inten- 
tion (dès qu'elle pourrait être remplacée) de lui don- 
ner, comme aux autres, une destination qui la mette à 
l'abri d'une lente mais inévitable destruction. Mais 
ce provisoire pourra durer encore bien longtemps. 

Cette pierre, de i^^gS de haut sur i mètre de large, 
porte deux personnes séparées par une gerbe de 
blé. Une seule inscription a été gravée : celle de 
Jean Perrot, le mari, manque. 

Comme dans le monument de Jehan Le Bas, la 
femme (morte la première) occupe le côté gauche de 
la dalle funéraire, avec son épitaphe que voici : 

{En haut) = Cy gist honorable 

{A droite) — fëme Marie Cuissart e sô vnrÂT fëme 

d' IEHAN PrOT LAQLLE TRPASSA le PENULTIME JÔ 

{En bas) = de janvier mil v"" xlvii 

IX. i3 
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L'autre moitié du cadre est vierge de toute inscrip- 
tion, mais à lextérieur, et près du pied, on lit cette 
légende en petits caractères : 

F. A P[AR]iS PS LA PORTE S* MiCHEL P. Le MoYNE tSbIER I548. 

Aux quatre angles, des cercles ont dû contenir 

les symboles des quatre évangélistes, le lion, laigle, 

lange et le taureau. Bien que la pierre porte deux 

effigies, il est probable qu elle n'a recouvert que les 

restes de la femme; le mari est-il mort loin d'ici? 

A-t-il convolé en secondes noces et repose-t-il auprès 

de sa seconde moitié ? c'est le secret de cette curieuse 

pierre. 

* 
# * 

Avec la cinquième pierre tombale, nous arrivons 
au plus beau morceau architectural de la découverte. 
A la différence des autres, celle-ci a été retrouvée 
dans une des trois chapelles absidales (celle du 
Sacré-Cœur), servant de table d'autel. Malheureu- 
sement elle est en grande partie engagée sous la 
maçonnerie qui supporte le tabernacle, et la moitié 
seule en est visible. Mesurant 2°'6o de haut sur i°5o 
au moins de large, elle a o" i5 d'épaisseur, et porte 
la figure et l'épitaphe de trois personnes, père, mère 
et enfant. Les trois personnages occupent en hauteur 
les deux tiers de la pierre, la partie basse restant 
consacrée à l'épitaphe du fils et à deux sentences. Le 
tout naturellement est coupé par la moitié. 

D'après la partie visible, voici la reconstitution de 
ce beau monument : 

Sous un portique Renaissance, supporté par des 
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colonnes carrées sur lesquelles (et comme décora- 
tion) se superposent dans des niches deux figures 
d'anges de trois quarts, trois personnages : à droite, 
le père en habits bourgeois; au centre, le fils en 
habits sacerdotaux, reconnaissable à la broderie de 
son étole; à sa gauche (probablement) et invisible 
sous la maçonnerie, la mère. 

Au fronton du portique circulaire, une banderole 
qui porte deux ou trois sentences latines. Tune com- 
plète, l'autre tronquée : 

SINT ANIME IN CELIS. RECIPIT. D. .. 

Une seconde banderole parallèle est chargée 
d'une guirlande de feuillages et de fleurs; dans 
l'angle, entre le cintre et le cadre de la légende, sont 
de fins ornements, feuilles enroulées, broderies déli- 
cates, gracieux festons; aux quatre angles, dans un 
cercle quadrilobé, le symbole des quatre évangélistes : 
saint Jean, en haut à droite, sous la forme de l'aigle; 
en bas, du même côté, saint Mathieu sous celle du 
taureau ailé. 

Enfin, aux pieds des trois défunts, debout et les 
mains jointes, trois petits personnages agenouillés, 
tournés à droite, et faisant supposer pareil accompa- 
gnement à gauche. Supportant le tout, une admirable 
guirlande de vigne, feuillages et grappes alternés, 
cette dernière a inspiré l'artiste qui plus tard s'est 
rendu complice du vandalisme, lors de Tutilisation 
de cette splendide pierre tombale ; pareille guirlande 
a été en effet peinte sur le bandeau de plâtre qui 
supporte le tabernacle. 
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L'inscription commence à la corne de droite. 
On lit : 

{En haut) 

tic-g tffiôt Koîicôte psâne befun 

[A droite, inscription cachée) 
{Au bas) 

dcKanne Ggraut en son == 

{A gauche) 

= mt?ai fcmc huà. ()e{{i(nci ïcKan Scrgsscau 

la^lle tpassa le xi" apvril mil v' xxxti* ]^rte^ 

Bien po' Enbc = 

Dans le tableau réservé, sous la guirlande de 
pampres, nous lisons : 

ïcg pareillemêi gisl beîfnnct 

M clanbe ©orgssean pire filj 

le iiii ']o' be mai mil v' l 

sonbj ce» te pierre les corps 

Bien (Joint aux âmes que 

J'oubliais de dire qu'au milieu et coupant le pi- 
lastre droit du portique, on a ménagé la place de la 
pierre sacrée destinée à l'autel, ce qui détériore en- 
core l'ornementation. 

L'état de conservation de cette dalle funéraire est 
parfait; les arêtes sont vives, les caractères gothiques 
d'une netteté admirable, aucun détail n'est fruste. 
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On voit que cette tombe, placée dans la chapelle où 
elle est encore, n'a subi aucun assaut du temps; quel 
dommage qu'elle reste là ignorée de tous, cachée 
sous la nappe qui la couvre et surtout sous le plâtre 
qui la déshonore ! 

* * 

La sixième dalle présente une forme toute parti- 
culière. 

C'est un tronc de pyramide renversé, mesurant 
o" 78 de large dans la partie haute, o" 40 à o" 42 
dans le bas, et i" 10 de côté. Les trois quarts de la 
pierre sont occupés par une grande croix haussée 
sur un socle trilobé ornementé d'ossements humains 
entre-croisés. Une couronne d'épines enserre les 
bras dans lesquels deux énormes clous sont fichés; 
un troisième occupe la place des pieds du crucifix. 
Sur la partie basse réservée à l'inscription, on lit : 

= CY GYSENT DEFFÏÏCTE BaRTE GoDET VEF = 

= FEU Jehan de Verrâbroys qui très = 

= passa le xxv* jô de juillet l587 = 

= Leonerd de Verrambroys vefve = 

= de feu Claude Soupassart et = 

= trespassa le 22* jô de juin = 

= AUDICT AN NATIFVES S^ ArNOU = 
= PP PÔ LE® AMES. = 

Saint- Arnoult est un bourg du canton de Dourdan. 

Cette pierre recouvre donc les restes de deux 
membres de la famille d'un curé de Saint- Martin, 
Guy de Verrambroys. Cet ecclésiastique qui s'inti- 
tule, dans les registres de la paroisse, prêtre curé de 
Saint-Martin et doyen de la chrétienté d'Étampes, 
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chanoine de Sainte-Croix, paraît avoir exercé son 
ministère dans cette église de 1692 à 1620 ou 162 1, 
d'après une liste que m'a communiquée M. Dujardin. 
Son prédécesseur serait Joachim Charpentier, qui 
aurait gouverné la même église à partir de 1567, 

Les deux défuntes dont je viens de relater Tépi- 
taphe, semblent donc être, l'une la mère, l'autre la 
sœur ou la tante du curé de Saint-Martin, dont la 
famille habitait Etampes et la paroisse Saint-Martin, 
avant que Guy de Verrambroys n'en fût curé. 

Il ne me reste plus à décrire que deux pierres tom- 
bales, l'une de 1602 et l'autre de 162 1. Je vais com- 
mencer par celle de 1621 et réserver l'autre pour la 
fin à cause de l'intérêt qu'elle présente. 

Cette dalle de 162 1 qui ne mesure pas plus de 
o" 70 de haut, sur o"' 46 de large, est un rectangle 
aux extrémités arrondies, qui porte l'inscription sui- 
vante en caractères romains : 

IHS. MA 

Cv GISENT 1Ï0NNÊ3TES 
PSONNES PIERRE BaUDRY Le 

JEUNE M° Boullanger & Cantienne 
Rivière sa femme qui ont donné a 

LA fabrique de CÉANS SOIXANTE SOLS TZ 

DE RENTE A PRENDRE SUR UN QUARTIER DE 

PRÉ SIS AU CHANTIER DES MONTIÈRES 

A LA CHARGE DE FAIRE CÉLÉBRER CHACUN 

2 OBHTS A PAREILS JOURS QU'iLS DÉCED- 

DÈRENT SCAVOIR LEDIT BaUDRY LE II"'' 

DE N^r^ 162 I ET LADITE RlVIERE LE 5* SeP^^® 

1622 ET DE PAIER A M. LE CURÉ POUR 



Digitized by 



Google 



- 199 - 

LESDITS 2 OBIITS 3o SOLZ TZ QUI SERA TENU 

DE DIRE ViGILLES A 3 LEÇONS, LiBERA, DE 

PROFUNDIS ET LA COLLECTE SUR LA FOSSE ET 

FAIRE LA PRIÈRE LE DIMANCHE PRÉCÉDENT 

LES DITS OBIITS DES DITS DEFFUNCT & LES 

PRENEURS SERONT TENUS DE FAIRE SONNER 

LES DITS 2 OBIITS & FOURNIR DE LUMI 

NAIRE TANT SUR L AUTEL QUE SUR LE POELE 

PRIEZ Dieu pour 

LEURS AME.^. 

Le dernier des monuments funéraires que j'ai 
entrepris d'analyser et de décrire, pour être le plus 
petit et presque le plus jeune en date, est loin pour 
cela d'être le moins intéressant. Il possède au con- 
traire, dans sa simplicité, un charme artistique et 
une valeur archéologique qui n'échappera à personne. 
C'est actuellement une pierre d'environ 0^70 de haut 
SUT o"65 de large. La partie supérieure, rognée, laisse 
apercevoir la silhouette de quatre femmes en prière, 
à genoux, occupant le côté droit de la pierre et fai- 
sant face à trois hommes, également à genoux, les 
mains jointes, au pied d'une croix. Ces personnages 
sont très petits et ont au plus 0"* 10 de haut. Quant 
aux lettres, les petites mesurent o"oi 1/2 de haut, les 
grandes o"" 02 à peine. 

Les caractères d'un gothique très pur ont été ori- 
ginairement remplis d'un mastic noir résineux qui 
rendait facile la lecture de la curieuse inscription par 
laquelle j'ai tenu à terminer cette modeste et déjà 
trop longue étude. 

La voici dans toute sa naïveté : 
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EpITAPHE de vénérable et DISCRETE PERSONNE 

M" JoACHiM Le Clerc prêtre et chanoine 
DE Saincte Croix d'Estampes 

= SONNET = 

Àrreisie ici U$ pas et sacKe, catKo(ique, 
t^ue (a mort Banis pitié presise 0OU0 ce tombeau 
Mai^tre SoacKin Le tCterc prestre ^ui jouvenceau 
Natit be ce lieu ci menoit t7ie an^gélique. 

MaiiS Us astre jaloux )e ceste perU uni(][ue 
Con^oifiisant sa Wté et son esprit si )neau 
Nous ont t7ou(u rat7ir ce terrestre flambeau 
Pour leur servir là Ixaut Vun ornement céliijue. 

Las a peine avoit il autour 2^e son menton 
Mollement espai^u son jaunissant cotton 
t|ue la Far(][ue trancha le {ilet 2^e sa vie. 

Lors pour le voir gisant î^ans Toubli au cercueil 
Clracun en priant Bieu se lamentoit )e bueil 
Prie aussi fiieu pour lui pécKeur je te convie. 

B.e<juiescat in pace. Amen 

fieceia le jour $' Martin VesU 1602 

Serthelemi Le Clerc et Perinne Le 

Bonif ses père et mère pour Tamitié 

<ju'ils lui portoient on fonbé en Téglise h 

céans un obit a son intention ({ux se i^oit 
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Ici la légende incrustée s'arrête. Le reste a été 
simplement peint sur la pierre et n'a point résisté 
aux injures du temps. L'on ne devine plus que 
quelques lettres qui viennent se perdre dans le trait 
de scie qui a biseauté le bas de la dalle lors de cette 
restauration du maître-autel, qui doit être celle que 
M. Marquis place en 1840. Combien nous devons 
nous féliciter de ce que la scie du moderne vandale a 
respecté l'inscription et conservé l'épitaphe entière! 
Nous aurions perdu là un souvenir local fort curieux 
et la poésie une fois tronquée aurait manqué complè- 
tement d'intérêt. 

J'ai cherché à savoir quel était ce Le Clerc qui, 
natif de ce lieu ci^ était devenu chanoine de Sainte- 
Croix, et mourut, à peine la barbe au menton, et par 
quelle circonstance il était venu se faire enterrer à 
Saint-Martin ? 

Grâce à robligeance de M. Dujardin qui, en cher- 
cheur infatigable, a fouillé la majeure partie de nos 
registres paroissiaux et y a puisé tant de renseigne- 
ments intéressants, j'ai su que Joachim Le Clerc' 
était, en même temps que chanoine de Sainte-Croix, 
prêtre habitué de Saint-Martin, dans les registres 
duquel il signe des actes en 1698, 1699 ^' jusqu'en 
1602. Le dernier au bas duquel il appose son nom 
est un acte de baptême du 17 mai 1602, peu de temps 
(comme on le voit) avant sa mort. 

A la faveur du registre et de la poétique épitaphe, 
nous voyons donc que cet enfant de Saint-Martin, 
jeune prêtre et chanoine de Sainte- Croix, devait 

I. Il appartenait peut-être à la famille des Le Clerc de La Forêt. 
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habiter chez ses parents, dans sa paroisse, qu'il 
rendait à Téghse les services que sa santé, proba- 
blement mauvaise, lui permettait de rendre, et qu'il 
sut s'attirer l'affection de ceux qui l'approchaient. 
La poésie qui lui fut consacrée en est la preuve. 

Un regret en finissant : c'est que l'auteur du fu- 
nèbre sonnet ne se soit pas fait connaître. Est-il 
l'œuvre d'un chanoine de Sainte-Croix, collègue du 
défunt? Fut-il composé par le curé de la paroisse, 
M* de Verrambroys, qui lui devait de la reconnais- 
sance? Rien ne nous le dit, mais il est bien probable 
que le poète anonyme est un Étampois qui a tenu à- 
perpétuer ainsi la mémoire d'un confrère ou d'un 
ami trop tôt ravi à l'affection des siens. La pièce est 
donc intéressante à plus d'un titre et surtout au point 
de vue local. 

Les réparations qui viennent de se faire à Saint- 
Martin auront donc eu un double avantage :' elles 
auront rendu à notre belle église une partie de sa 
splendeur passée, tout en prolongeant pour de nom- 
breuses années sa conservation, et elles auront sauvé 
de l'oubh des monuments qui font partie de son 
histoire. 

Souhaitons que, lors des réparations qui restent à 
faire, la moisson soit aussi fructueuse pour l'archéo- 
logie*. 

Maxime Legrand. 



I. Outre les huit pierres tombales dont je viens de parler, il a été retiré 
du massif du maître autel un tableau de pierre, sur lequel on lit HOSTEL. 
ROYAL. DE LA MARECHAUSSEE. Il appartient assurément au 
xvine siècle et semblerait indiquer que cet hôtel était situé sur la paroisse 
Saint-Martin. 

♦ 
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HENRI DE COURANCES 

MARÉCHAL DE FRANCE 
(1255-1268) 






L est assez remarquable que, parmi les 
premiers maréchaux de France connus, 
d'après V Histoire généalogique du père 
Anselme et le Dictionnaire de Moréri, 
la plupart soient originaires du Gâtinais. Ce sont 
d'abord, en suivant Tordre chronologique, Aubry 
Clément (du Mez) en ii85, Henri Clément, Jean 
Clément et Henri Clément II. Après cette dynastie 
viennent t Henri de Cousances >, Ferry Pasté, et 
un peu plus tard Gautier de Nemours*. 

Nous voulons nous occuper seulement aujourd'hui 
de celui qui a été diversement cité sous les noms de 
Henricus de Cousanciis, de Quessance^ de Cusan- 
ciisy Henri de Cosances^ de Cousances, de Cosences, 
de Cusances^ de Cosenza^ et qui en réalité, — il nous 
sera facile de le démontrer, — s appelle « Henri de 
Courances ». 



I. M. le comte de Mas-Latrie, dans son Trésor de Chronologie (Paris, 
i88q, in-folo), a donné une liste des maréchaux de France un peu diffé- 
rente de celles que Ton avait publiées avant lui ; on ne sait pourquoi il a 
jugé à propos de rayer Henri de Courances de sa nomenclature, sans raison 
apparente. 
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D'ailleurs le peu que Ton a écrit, sur ce personnage 
bien oublié du règne de Louis IX, est erroné pt con- 
tradictoire ; il semble qu'un mauvais sort se soit atta- 
ché à la mémoire de ce preux chevalier à qui il n'a 
manqué, pour demeurer célèbre, que l'amitié d'un 
chroniqueur ou le ciseau d'un imagier. Sa mort hé- 
roïque, sur un champ de bataille lointain, n'a pas 
suffi à préserver son nom de l'oubli. 

La plus longue notice qui lui ait jamais été consa- 
crée est du Père Anselme' : elle a tout au plus huit 
lignes, et on ne doit lui accorder qu'une confiance 
restreinte. Le généalogiste, tout en utilisant des 
sources auxquelles il nous a été facile du reste de 
recourir après lui, n'a point connu toute la vérité. Il 
a pensé à tort que Henri de « Cousances », comme il 
l'appelle, pouvait être le même maréchal que Henri 
Clément II; les deux familles n'ont point de rapport 
entre elles et les deux personnages ont existé suc- 
cessivement. Il a pensé à tort que Henri de « Cou- 
sances i> avait été maréchal de France dès 1 255 mous 
ne pouvons rien affirmer faute de preuves, mais il y 
a certainement là une confusion avec son prédéces- 
seur". Il a enfin découvert un sénéchal de Limousin 
et de Périgord qui portait le même nom que le maré- 
chal; il n'a pas su l'identifier et définir nettement 
lexistence de ce chevalier dans les différentes fonc- 
tions où il s'employa au service de son pays. 



1. Histoire généalogique des grands officiers de la Couronne, t. VI, 
p. 622. 

2. Nous pensons que Henri de Couranccs ne fut maréchal qu'environ 
dix-huit mois (1267- 1268). 
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Établissons et rectifions les faits. 

Son nom d'abord est Henri de Courances. Il était 
seigneur de Courances, aux environs de Melun et de 
Corbcil*. Ses relations avec les villages et les abbayes 
du voisinage, dont nous nous occuperons tout à 
rheure, en font foi. En outre, par suite d'un phéno- 
mène de rhotacisme bien connu", il est clair que la 
forme Cousanciis ou Cosancits donne en français 
Courances, en passant par les diverses formes voisi- 
nes* sous lesquelles ce pays était connu au moyen 
âge. Ce point, qui ne saurait faire aucun doute, est 
désormais établi à l'encontre de ceux qui voudraient 
le supposer originaire de telle autre localité de 
France, en se fondant sur une similitude de nom*. 



1. La paroisse de Courances était autrefois du diocèse de Sens et du 
doyenné de Melun; le village actuel appartient au département de Seine- 
et-Oise et à l'arrondissement d'Etampes. 

a. Les exemples sont nombreux. C'est ainsi que cathedra a donné 
chaise, que Mons Gisonis désigne Montgeron. 

3. C'est évidemment d'un seigneur de Courances, et d'un proche parent 
de Henri le maréchal, qu'il est question dans la brochure de l'abbé E. De- 
laforge, Perthes et le château féodal de Mémorant (Melun, 1864, in- 16), 
p. i5, où il est appelé Jean de « Cosancy >, cité comme témoin en i233. 

4. Il y a notamment en Franche-Comté un Cusance dont le nom est 
porté au xive siècle par un bailli général de la Comté de Bourgogne 
(GoUut, Mémoires historiques de la République Séquanoise, Dôle, iSçS, 
in-40, p. 139) et dont les armes, très différentes de celles du maréchal de 
Louis IX, étaient : d'or à l'aigle à gueules {Bibliothèque nationale. Cabinet 
des Titres). On trouve la généalogie, plus ou moins hypothétique, de cette 
famille dans les manuscrits français 20341, fo 146, et 20259, fo 72, de la 
Bibliothèque nationale. — Il y a également un évêque de Verdun, nommé 
Liébaut de Cusance, dont l'origine est incontestablement de l'est de la 
France ; son sceau, conservé aux Archives nationales, a été reproduit par 
M. P. Dony, Monographie des Sceaux de Verdun^ Èvéques (Verdun, 1890, 
in-80) . — Enfin je signalerai, sans insister davantage, la singulière identi- 
fication, faite par M. de Wailly à la p. 85 1 de la table géographique du 
tome XXIII des Historiens des Gaules et de la France; le nom de Henri 
de Courances se trouvant cité dans la chronique de Primat sous le nom 
• Cusances >. l'éditeur en a fait un italien parce qu'il guerroyait en Italie, 
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Chronologiquement, la première mention que 
nous ayons trouvé de Henri de Courances nous vient 
dij cartulaire du Jard et nous transporte au mois 
d'octobre I255, époque -à laquelle s'était ouverte la 
succession d'un de ses cousins*, Jean de Courances, 
et se résolvaient par l'arbitrage du roi de France les 
difficultées nées à l'occasion de cette succession'. 

Peu d'années après, notre chevalier apparaît 
comme acheteur de biens sis sur les bords de la 
Seine, à Vernou près Montereau, et appartenant 
précédemment à Jean de Livry ; la charte" qui le 
constate a pour témoin Louis de Vaux-le-Pénil, et 



et a pensé qu'il était de Cosenzat Ainsi se commettent les erreurs les plus 
étranges sous les plumes les plus exercées. 

I. C'est sans doute aussi au nombre de ses proches parents qu'il faut 
ranger Eustache de Courances, chevalier, qui, en juillet 1249, donne con- 
sentement à ce que Tabbaye du Lys tienne en main-morte cinq arpents et 
un quartier de terre au territoire des Essarts, à Dammarie {Archives mu- 
nicipales de Meluttf GG. 4). 

3. Voici le texte de la pièce : « Ludovicus, etc. Cum inter dilcctos et 
fidèles nostros Lambertum de Turins et Symonem fratrem ejus, milites, ex 
una parte, et Henricum de Cousanciis, militem, ex altéra, contentio verte- 
retur, Henricus petebat a dictis fratribus investiri de hereditate defuncti 
domini Johannis de Cousanciis, consanguinei quondam dicto Henrico, 
data predicto Johanni a defuncto Lamberto, quondam pâtre dictorum fra- 
tnuB, videlicet castro de Perdiliano cum suis pertinentiis, et eo quod ha- 
bebat in castro de Saxiaco ; quam hereditatem petebat idem Henricus ra- 
tione donationis sibi facte de eadem hereditate a predicto Johanne, dum 
esset sane mentis, dicti fratres et Henricus de bonorum consilio devene- 
runt, dicti fratres assignaverunt Henrico et heredibus suis de uxore sua 
procreandis centum libras redditus, etc. Apud Aurelianos, I255, mense 
octobri. » (Bibliothèque nationale, ms. latin 5482, p. 177.) 

3. « Seguinus decanus christianitatis Meleduni, etc. Sciant quod do- 
minus Johannes de Llvriaco et Helissendis ejus uxor asseruerunt quod 
habebant, ex hereditate dicte Helissendis, ex essartis B. M. de parochia 
de Vemoto, domum unam que dicitur Espaillart, etc., in censiva decani 
Parisiensis, dédisse in elemosinam domino Johanni de Brueriis, militi dicti 
Joheannifl et Helissendis, pro suis negotils, vendidisse domino Henrico de 
GûU8an£H8, militi, domine Matilde, eJus uxori, etc. ia58, die mercurii 
prozima aate Pascha. » {Idem^ p. i35.) 
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ment4oniie^ atix environs de Pâques 1259, la femme 
de Henri de Courances, nommée Mahaut ou Ma- 
thilde, dont nous ignorons le nom de famille, mais 
qui était assurément de souche normande, comme 
nous aurons occasion de l'exposer tout à Theure. 

A cette époque, il était chargé par Louis IX de 
représenter l'autorité royale dans le bailliage de Ma- 
çon. On a sur ce point des données assez précises* 
qui permettent d'affirmer qu'il exerçait ces impor- 
tantes fonctions depuis 1264 ou i255 au plus tard, 
car son nom figure sur les listes des baillis en Ma- 
çonnais, à partir de cette date et sans interruption au 
moins jusqu'en 1260. Alors il transmit sa charge à 
Eustache de Milly, chevalier, comme lui originaire 
du diocèse de Sens*. 

Son nom se rencontre sur les tablettes de cire 
royales*, en 1267, et à côté de lui figurent G. de 
Boisrainard, Gilles de Villemaréchal, Guillaume de 
Milly, Henri le maréchal [Clément], Jean de Val- 
lery, Jean de Lixi, qui tous appartiennent indubita- 
blement au Gâtinais. 



1. D'après Bruasel» Usages des fiefit h P* 49^» Historiens des Gaules 
et de la France, XXII, pp. 741-743; et Bernard, Mémoire sur les États du 
Maçonnais (Arch. dép. de Saône-et-Loire), p. 21. 

2. On peut remarquer aussi, que parmi les successeurs immédiats de 
Henri de Courances comme baillis de Mâcon, se trouvent des chevaliers 
du même pays, c'est-à-dire des environs de Melun et de Milly : c'est 
vers 1365 Eustache de Montgermont (fllim du Parlement de Paris, I, 
p. 620), Jean d'Escrennes en 1266, Jean de Duyssan (lisez Duyson) en 1269 
— De plus, nous inclinerions à penser que son prédécesseur était aussi 
son voisin, et que Baudouin de • Pyan », cité par Brussel (I, p. 490), 
comme bailli de Mâcon de 1249 à n53, doit être appelé Baudouin de 
Sceaux {Pyan étant une fautç de lecture pour «Sx^», ancien nom de Sceaux 
près CorbeiIles-en*Gàtinais). 

3. Historiens de France, XXI, p. 332. 
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Comme bailli de Mâcon, Henri de Courances eut 
sans doute plusieurs fois Toccasion de prouver ses 
qualités administratives ; on sait au moins qu'en 
avril 1260 il se rendit à Charolles et réussit à y 
apaiser un différend qui s'était élevé entre les habi- 
tants de cette ville et Yves, abbé de Cluni*. Son suc- 
cesseur, Eustache de Milly, fut-il moins heureux 
dans ses opérations? Ou mourut-il presque aussitôt 
installé dans ses fonctions? Quoi qu'il en soit, le roi 
eut de nouveau recours à son « bien amé et féal > 
bailli Henri de Courances, qui retourna à Mâcon et, 
en son nom", tint des assises à Couches-[les-Mines]* 
le 9 février 1264. 

Louis IX ne tarda pas à reconnaître les mérites 
de son serviteur et à lui prouver sa reconnaissance 
pour les services rendus. Il Téleva à la dignité de 
sénéchal en Périgord et Limousin*, le commettant 
ainsi à une situation fort enviée il est vrai, mais 



I. Le Nain de TillemoDt, Histoire de Saint-Louis (èdit. de la Soc. de 
l'histoire de France), IV, p. 3i8. 
3. Archives nationales, X** i, fo 3o. 

3. Chef-lieu de cantOD, arrondissement d'Autun (Saône-et-Loire). 

4. Sans doute au début de Tannée 126S. — M. Ph. de Bosredon, il est 
vrai, dans un récent article du Bulletin de la Société archéologique et his- 
torique du Périgordy XVIII (1891), p. 335, a cru pouvoir, sur l'autorité de 
Dessalles et de Lacabane, admettre que Henri de Courances fût à deux 
reprises différentes, en 1254-1255, puis en ii65, sénéchal du Périgord; 
mais, puisque les documents certains, que nous avons cités plus haut, 
affirment qu'il était en 1 254-1 255 même bailli de Mâcon, et que ces deux 
fonctions n'étaient pas compatibles, il faut admettre une erreur dans les 
notes de Lacabane {Archives départementales du Lot) et dans les travaux 
de L. Dessalles, De V administration en Périgord du xm* au xviiie siècle 
(Périgueux, i855, in-80), et Histoire du Périgord (Périgueux, i883-i885, 
3 vol. in-80), t. II, p. 245, et III, p. 63.— Sur ce point et sur quelques au- 
tres, la liste dressée par M. Ph. de Bosredon serait peut-être à remanier. 



Digitized by 



Google 



— 209 — 

extrêmement délicate, pour des raisons qu'il ne sera 
pas inutile d'exposer brièvement. 

Louis IX avait créé le sénéchal de Périgord, qui 
tenait dans sa circonscription non seulement cette 
province, mais encore le Limousin, la Guyenne et 
le diocèse de Cahors. Il y était investi de toutes les 
attributions militaires, judiciaires et financières* qui 
rendaient sa situation prépondérante, et ses juge- 
ments étaient sans appel. Le premier sénéchal 
nommé par le roi de France, avec toute juridiction 
dans les diocèses de Limoges, Cahors et Périgueux, 
fut en 1243, d'après Marvaud', Guillaume de Male- 
mort, à qui succéda Aymeri de Malemort', son fils, 
mort en 1259. 

Or cette année là (1259), Louis IX rendait à l'An- 
gleterre, par un excessif scrupule de conscience qui 
lui fut fort reproché, les provinces confisquées par son 
aïeul sur Jean sans Terre. Le Limousin, le Périgord 
formaient une partie des territoires restitués, et dès 
lors on y vit siéger côte à côte un chevalier français, 
sénéchal chargé de veiller aux intérêts du suzerain, 
le roi de France, et un autre chevalier du midi, séné- 
chal chargé de représenter dans ces domaines le 



1. Cf. sur ce point Gibert, Mémoire sur les grands baillis, dans les 
Mémoires de PAcadémie des Inscriptions et Belles Lettres, t. XXX; ■— E. 
Boutaric, Saint Louis et Alphonse de Poitiers (Paris, 1870, in-80), pp. 129- 
154; — et H. Wallon, Saint Louis et son temps (Paris, 1875, in-8*), II, 
pp. 77-83. 

2. Histoire de la vicomte et des vicomtes de Limoges (Paris, 1873, in-8o), 
I, p. 3o2.— Après lui on trouve les noms de Raoul de Trappes, Pierre Le 
Sergent {Serviens) et Guillaume du Puy (Le Nain de Tillemont,IV,p.386). 

3. CJnsiel, Histoire généalogique de la maison de Turenne (Pains, it^S, 
in-foIf>), preuves, p. 47. 

IX. 14 . 
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vassal, le roi d'Angleterre. II est inexact de dire* 
que chacun des deux rois de France et d'Angleterre 
eut un sénéchal jusqu'au xv* siècle dans la contrée, 
car l'un et l'autre officier opéraient pour leur propre 
compte sur le même terrain, mais dans des desseins 
différents; loin de se gêner dans leur action récipro- 
que, l'un et l'autre paraissent s'être prêtés dans cer- 
taines circonstances un mutuel appui ; parfois même, 
en cas d'absence ou pour toute autre cause, l'un gé- 
rait les affaires de l'autre ou se faisait remplacer. 
C'est ainsi qu'Henri de Courances, chevalier fran- 
çais et serviteur de Louis IX, fut vers 1264 et tem- 
porairement chargé des intérêts anglais en Gascogne, 
en même temps qu'il occupait les fonctions de séné- 
chal français en Périgord et Limousin. On ne peut 
expliquer autrement deux chartes qui nous ont été 
conservées en copies et indiquent rétrospectivement 
les relations administratives que put avoir Henri de 
Courances avec la reine d'Angleterre Éléonore et le 
prince de Galles Edouard'. 



I. Dictionnaire topograj^hique de la Dordogne^poi le vicomte de Gour- 
gués, p. LI. 

a. « Universis tenore presentium audituris, Edwardus, illustris Régis 
Anglonim primogenitus, salutem. Domina Regina mater nostra, dum par- 
tibus Vasconias insisteret, dominum Henricum de Cusanciis» tune senes- 
callum nostrum terrœ predictâ^, adquictavit et absolyit ab omni reddendo 
ratiocinio in futurum super administra tione quam in terra habuit memorata, 
prout in literis domine nostrs predictœ quas domlnus Henricus predictus 
optinet continetur; quas adquiclationem et absolutionem ratas habemuaet 
acceptas; in cujus rei testimonium présentes litteras dicto militi conce- 
dentés. Datum apud Wmdes[orium], xxvii die julii, anno regni domini 
Rcgis patris nostri L- (1266). — Universis présentes, etc.. Bernardus Ni- 
coiai de Caturco, salutem. Notum facimus quod cum excellentissima do- 
mina A.» Dei gratia iUustrissima Regina AngUe, tenetur nobis in mille 
libris pictavensium et andegavensium, tam ratione matris sibi et suis facti 
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Pendant les trois années que Henri de Courances 
demeura sénéchal de Périgord et de Limousin 
( 1265- 1267), de nombreuses occasions de prouver 
l'importance de ses fonctions se présentèrent à lui. 
Nous en avons recueilli quelques-unes*. Un jour, il 
reçut à tort le serment des habitants d'one localité 
qui appartenait à Tévêquede Limoges': d'où conflit. 
Une autre fois, il ouvrit une enquête pour savoir qui 
avait placé l'enseigne du roi sur l'abbaye et la tour 
de Saint- Yrieix* : l'alfeire fut portée au Parlement 
de Paris. A un autre moment, il fut chargé de vider 
un difiFérend entre le châtelain et les bourgeois de 
Noblat en Limousin* : le fait est mentionné dans un 



in pecunia numerata, quam pro jocalibus eidem Domine Régine et suis de 
mandate suo traditis et deliberatis a nobis vel ex parte nostra ; tandem 
dominus Henricus de Cousanciis, miles domini Régis et marescallus 
Prancie, nobis de totali pecunie summa satisfacere cupiens pro eadcm 
domina Regina ratione senescallie Wasconie et administratlonis ejusdem 
in quâ idem dominus Henricus prefuit, et de quâ eadem domina Regina 
propter hoc quitavit eundcm, in sequictationem ipsius totalis pecunie 
summe, per fînalem compotum inter ipsum dominum Henricum et nos tia- 
bitum concorditer super eo^ prefatam Dominam reginam et suos ac ipsum 
dominum Henricum nunc et in perpetuum quittavimus et quitamus de pre- 
dictis mille libris pictavensium et andegavensium pro ducentis marchis 
stellingorum nobis ab eodem domino Henrico recte et nomine ipsius do- 
mine Régine Ânglie plenius persolutis, etc. Sabbato antc festum beati 
Andrée apostoli, 1267, mense novembri. (Bibliothèque nationale, ms. latin 
5482, pp. 168 et 181.) 

I. Olim du Parlement de Paris, I, fo 43 vo et 146. 

a. Le Nain de TiUemont (édition de la Société de l'histoire de France), 
IV, p. 386. 

3. Archives des Basses- Pyrénées, E. 880.— Le rédacteur de Tinventaire 
imprimé, P. Raymond, en a voulu, lui aussi, au sénéchal dont il estropie 
le nom et qui sous sa plume est devenu « Henri d'Arsance! » 

4. « Jocellus de Castronovo, dominus castri Nobiliaci in parte, fecit 
ajomari consules et communitatem ville Nobiliaci apud Lemovicas, coram 
Henrico de Quessance, senescallo domini régis «. Ce fragment a été pu- 
blié par M. Louis Guibert, La commune de saint Léonard de Noblat au 
xiiie siècle (Limoges, 1890, in-80). 
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fragment d'enquête postérieure de quelques années. 

Vers la fin de 1 266, à en croire Le Nain de Tillemont*, 
Henri de Courances, élevé à la dignité de maréchal 
de France, fut envoyé par Louis IX à Rome, auprès 
du pape Clément IV, comme négociateur au sujet de 
dîmes apercevoir sur le clergé et du projet de croisade 
en Palestine. Il jouissait donc pleinement de la con- 
fiance de son maître, et sut gagner celle de Charles 
d'Anjou, qui Temmena, en qualité de conseiller et de 
capitaine général des troupes dans le royaume de 
Naples*, avec un grand nombre de Français*. 

Malheufeusement, il ne devait pas être permis à 
Henri de Courances de se distinguer longtemps par 
de brillantes quahtés militaires. Cette expédition 
lointaine lui fut très funeste; il ne devait plus revoir 
sa patrie. 

Chargé par Charles d'Anjou d'offrir le combat à 
Conradin, il livra le 22* août 1268 la bataille de Ta- 
gliacozzo (Italie méridionale) où il commandait les 
Provençaux et les Italiens à la solde de son maître. 

Il avait revêtu la cotte d'armes de Charles d'Anjou 
et dirigeait le premier corps d'armée où son maître 
« mit les gens de Prouvence qui jusques à celui jour 



1. Histoire de saint Louis, V, p. 27. 

2. Archivio di Stato (Napoli), Registres angevins, 2, îo i6»>; 4, fo 176 j 
6, fo i3, cités par P. Durrieu, Les archives angevines de Naples (Paris^ 1887, 
in-80), II, p. 3ii. 

3. Et notamment des chevaliers du diocèse de Sens, qui figurent dans 
les listes relevées par M. Durrieu : Jean Britaud de Nangis, Raoul de Cour- 
tcnay. Bertrand et Vincent de Fontainebleau, Guillaume de Dannemois^ 
Adam de Douchy, Guillaume de Rougemont, Guillaume de Milly, Geofflroy 
de Flagy,Milet de Paley, Guillaume de Faronville, et Geoffroy de Sergines 
qui avait été (avec Érard de Vallery) sénéchal du royaume de Jérusalem ; 
cf. Bibliothèque de l'école des Chartes ^ 4» série, IV (i858), p. 129. 
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li avoient moult bien aidié et avec euls ceuls de 
Champangnie et de Lombardie, et tous les autres 
qui estoient de estrange nation >; il s'était adjoint 
des chevaliers € bons et seurs desquels li roys 
Charles connoisoit le hardement et la prouesse >. 
Mais, à la première attaque, les Provençaux et les 
étrangers prirent la fuite et abandonnèrent Henri de 
Courances qui, pris pour le roi, devint le point de 
mire des troupes qu'il espérait vaincre ; « car si anemi 
li coururent si aigrement sus, pour ce que il cui- 
doicnt que ce fut li roys, si le découpèrent pièce à 
pièce, jasoit ce que il se feust moult bien deffendus 
comme bons chevaliers ». 

Les chroniqueurs contemporains', en nous lais- 
sant le récit de cette journée, s'accordent tous à van- 
ter les mérites du chevalier français qui se jeta avec 
bravoure dans la mêlée, mais qui tomba lâchement 
assassiné sur le champ de bataille. Sa perte fut vive- 
ment ressentie. On ignore son âge, mais il y a 
apparence qu'il était encore jeune, au moins dans la 
plénitude de ses forces et de sa vaillance. 

Henri de Courances avait épousé « noble dame 
Mahaut» qui appartenait probablement à une famille 
de chevaliers normands; du moins, devait-il posséder 
du chef de sa femme, qui lui donna l'autorisation né- 
cessaire lorsqu'il les vendit au roi, diverses propriétés 
sises au Thil-Manevillc, à Arabrumesnil, à Rocquigny, 



I. Guillaume de Nangis {Historiens de France, XX, pp. 430-434), Primat, 
et les Annales clcrici Parisicnsis (Pcrtz, Monumcnta Germaniœ historica, 
XXVI, pp. 582 et 657-660). — Malespini et les autres chroniqueurs italiens, 
qui figurent dans le t. VIII des Scriptores rerum italicarum de Muratori, 
sont muets sur le rôle joué par notre maréchal. 



Digitized by 



Google 



— 214 ~ 

à Gueures, au Gourel, à Hermanville, à Lammer- 
vHle et à Vénestanville, toutes dans la Haute-Nor- 
mandie, aux environs d'Offranville et de Bacqueville*. 
La vente fut consentie en décembre 1264, à Paris*, 
moyennant la somme de 1200 livres tournois, ce qui, 
au taux actuel, représenterait environ 140,000 francs. 
La même année, Henri de Courances, vendait, à 
Tabbaye du Lys, de concert avec Henri de Nesles 
et Jean de la Grange, les droits de cens qui lui ap- 
partenaient sur une pièce de bois située entre Dam- 
marie et la Rochette* pour vingt-sept livres parisis*. 
Plus tard, il vend à la même abbaye', pour vingt 
livres tournois, deux deniers de cens qu'il avait le 
droit de prendre sur le bois voisin de TAleu* : cette 



1. Deux chefs-lieux de canton, arrondissement de Dieppe (Seine-Infé- 
rieure). 

2. > Ego Henricus de Cousances, miles, notum facio omnibus, tam pre- 
sentibus quam futuris, quod ego vcndidi et quttavi imperpetuum excellen- 
tissimo domino meo Ludovico, Dei gratia Régi Francorum illustri, et ejus 
heredibus, omnia que habcbam apud Magne ville, apud Tyliam, apud Ân- 
brumesnil, apud Roqueni, apud Gueres, apud Gorrel, apud Hermenvillam, 
apud Vencstanvillam, apud Lambcrvillam, et in locis vicinis, in domibus, 
terris arabilibus, pratis, pascuis, caponibus, anscribus, denariis,ovia,ordeo, 
avena, serviciis, molendinis et moutis, et quibuscumque redditibus, feodis, 
guardis, et releviis, et omnibus aliis proventibus, pro mille et ducentls 
libris turonensium, quas ab ipso recepi in pecunia numerata, promittens 
quod super premissis eidem domino Régi vel ejus heredibus non movebo 
de cetero questionem. Quod ut ratum et stabile permaneat in futurum, 
dicto domino meo Régi présentes litteras dedi sigillo meo sigillatas. Âctum 
Parisius, die martis post festum beati Nicholai hyemalis, anno Domini 
MO cco sezagesimo quarto. • — Orig. parchemin, muni d'un sceau pendant 
à double queue (perdu). — (Archives nationales, J. an, no i3). — Sous la 
cote J. 211, no 14, on conserve une pièce, scellée du sceau de Tofficialité 
de Paris, qui constate la reconnaissance dudit don par Mahaut, femme de 
Henri de Courances. 

3. Canton de Melun. 

4. Archives municipales de Melun, GG. 4 (mention). 

5. Archives départementales de Seine-et-Marne, H. 568. 

6. Également entre Dammarie et La Rocbette, aux portes de Melun. 
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nouvelle transaction avait précédé de fort peu sa 
mort, et avait été conclue par un procureur spécial 
nommé Guillaume*, et lors de sa succession, lofficial 
de Sens dut certifier avoir vu les lettres par lesquelles 
le maréchal de Courances approuvait la vente faite à 
Tabbaye du Lys par ledit Guillaume*. 

Henri de Courances avait d'ailleurs réglé toutes 
ses affeires; avant de partir pour l'Italie, selon toute 
vraisemblance, il avait rédigé un testament auquel il 
est fait allusion dans un document du cartulaire de 
l'abbaye du Jard, du lo décembre 1268. Les exécu- 
teurs de ses dernières volontés étaient Jean, archi- 
diacre de Chartres*, Pierre Le Chambellan*, et Tho- 
mas de Montléart', chevaliers*. Sa veuve Mahaut 
transigea avec eux, au mieux des désirs du défunt. 
Puis elle épousa, peu de temps après^ ce même ami 
et confident de son premier mari, Thomas de Mont- 
léart, qui avait été chargé dès i255 de missions en 
Angleterre, et s'était vu en 1264 élever à la dignité 
de sénéchal de Béziers et de Carcassonne'. 



1. Archives municipales de Melun, GG. 4, no 48. 

2. Idem, GG. 4, no 44. 

3. Cet archidiacre de Chartres s'appelait Jean de Sivry (de Sivriaco) ; 
il était évidemment de Sivry, canton de Melun (S.-et-M.) 

4. Il s'agit de Pierre de Viliebéon, dit le Chambellan, encore un grand 
seigneur du Gâtinais, dont Jolnville dit qu'il fut • li plus loiaus hom et H 
plus droituriers que je veisse onques en hostel de roy. » 

5. Âuj. Montliard, canton de Beaune-la-Rolande (Loiret). 

6. « J., archidiaconus Camotum, Petms Gambellanus, Thomas de Mon- 
teceleardi, milites, ezecutores testament! defuncti Henrici de Cousancils 
militis, quondara Francorum marescali, Noveritis quod nobilis mulier Ma- 
tildis, relicta predicti Henrici, finavit nobiscum de bladis, vinis, ratione 
excequtionis predicte, etc., et eam quittavimus sub sigillis nostris... 1268, 
die lune post festum beati Nicolai hyemalis. » {Bibliothèque nationale, ms. 
latin 5482, p. 177). 

7. Nobiliaire universel de France, par Satat-Mais, éd. de 1873^ % P* 499- 
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Nous n'avons pu réussir à retrouver le sceau du 
maréchal. D'après le Père Anselme/ on y voyait 
« trois bandes >; ce qui paraît ressembler fort aux 
armoiries figurées sur le sceau" d'un certain Jean de 
€ Cousances >, chevalier, conseiller de Philippe le 
Bel, que l'on trouvera reproduit à la fin de la présente 
notice. 

A notre connaissance, le maréchal laissait un fils, 
sans doute encore en bas âge en 1268, nommé Henri 
comme lui, serviteur du roi Philippe IV, signalé 
comme tel" dans un compte de i3oi, et mort peut- 
être vers i33o, laissant un fils* appelé lui-même 
Henri, qui en i334 comparut devant le prévôt de 
Grès en Gâtinais", à propos de propriétés qui lui 
appartenaient entre Larchant et La Chapelle La 



1. Qui Pavait trouvé • dans le cabinet de M. Clairambault ». 

2. Archives nationales, J. 2^5, no 37. 

3. Avec différents seigneurs du Gâtinais, Jean de Chevillon, Perrot de 
Girolles, Jean de Fessart, Guillaume de Montlaon {Historiens de France^ 
XXII, p. 5ii). 

4. On ne sait auquel des deux attribuer cette mention empruntée aux 
comptes du Trésor royal pour Tannée 1328 : • Emende Parlamenti. De 
domino Henrico de Cousances, militi, lx 1. p. • (Archives nationales, KK. 
2, fo4). 

5. • A touz cens qui verront ces présentes lettres, Estiene Le Cuit 
garde dou scel de la prévosté de Grès, salut. Sachent tuit que, par de- 
vant nous vint Henrry de Cousances, en sa propre personne filz de feu 
monseigneur Henrry de Cousances, jadis chevalier, si comme il disoit, et 
afferma que comme monseigneur Guillaume de Péronnc, chevalier, fust en 
foy et homage du fié que Perrot d'Aunoy tenoit dudit Henry, pour cause 
d'une maison séant entre Larchant et la Chappelle la Royne, appelée la 
maison du Vau de Fonteneilles, de environ quarente sols parisis de cenz, 
d'une garane telle comme elle peut estre et appartenir audit lieu, et de 
toutes les appartenances et appandances d'icelle maison, laquelle tient et 
posside Robers de Jacleville, escuiers, ou fié de damoyselle Ysabeau de 
Gevrines, qui tient yce fié dudit Perrot d'Aunoy, et il soit einsi que li diz 
Henris pour cause de ce fié soit ou bail et en la garde dudit monseigneur 
Guillaume de Péronne, liquelz fiez li doit eschoer et advenir si tost comme 
il porra recevoir foy et homage, si comme lidiz Henrris disoit, recognut 
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Reine. Nous savons aussi qu'un neveu du maréchal, 
Robert de Courances, parti avec son oncle pour le 
royaume de Naples, y demeura après 1268 et jus- 
qu'en 1281, en qualité de « chevalier terrier de l'hôtel 
> et employé à la garde des châteaux royaux* >. Le 
même Robert figure sur les tablettes de cire des 
comptes du roi Louis IX", à côté de son oncle 
Henri et de personnages considérables de son temps 
(Aubry Clément, Pierre des Barres, PhiUppe et Gau- 
tier de Nemours, etc.) en 1257. 

Ici s'arrêtent les renseignements qu'il nous a été 
possible de recueillir sur ce maréchal de France, qui 
doit, contrairement à l'opinion reçue jusqu'à ce jour, 
s'appeler Henri de Courances. Mais, quelque faibles 
que soient les résultats acquis, ils permettent de 
jeter une lueur nouvelle sur la biographie de ce per- 
sonnage méconnu et digne de l'être moins.- 

Nous ne savons s'il faut considérer comme appar- 
tenant à la même famille tous ceux qui portaient le 



et conffessa de son bon gré et de sa bonne volcnté que, pour son évidant 
et apparant profit et par le conseil de sages expers de droiz et de cous- 
tumcs, et espécialement de ses amis chanels, par bonne et grant délibéra- 
tion il tout le droit doudit fié qui advenir li porroit, comme dit est, il 
avoit et aquité et délessié du tout en tout à touz jours audit Robert de 
Jacleville,à ses successeurs et à ceux qui de lui auront cause à touz jours, 
parmy le pris et la somme de douze deniers de rente à parisi, lesquels li 
diz Robers li a bien assises et assenées et baillées et délivrées, dont li diz 
Henris se tint pour bien paiéz, et en quita et clama quite ledit Robert et 
ceux qui de lui auront cause, et a et aura li diz Henris ferme, estable et 
agréable Tamortissement qui doudit fié sera fait, etc.. En tesraoing de 
laquelle chose nous, à la requeste doudit Henry, avons scellé ces lettres 
dou scel de ladicte pré vos té de Grès, Tan de grâce mil trois cenz trente 
et quatre, le vendredi après Penthecouste », (Archives nationales, S. 1874, 
no 2.) 

I. P. Durrieu, Les archives angevines de Naples (Paris, 1887, in-S"), t. II, 
p. 3ii, d'après divers registres conservés à l'Archivio di Stato, à Naples. 

3. Dom Bouquet, Historiens de France, XXI, pp. 3^1, 846, 359 et 38i. 
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nom de Courances dans le courant du xiV siècle. 
Toutefois, il peut être fait une exception en faveur 
de Jean de Courances, petit-fils ou neveu du maré- 
chal, qui servit en i285 dans l'expédition d'Aragon, 




SCEAU DE JEAN DE COURANCES 
(Archives nationales, J. açS, no 37.) 

reçut dix livres du roi de France*, la même année, 
alors qu'il était à Carcassonne", vendit un peu plus 
tard (1292) à son suzerain un droit de péage qu'il 
déclarait posséder dans la sénéchaussée de Car- 
cassonne par droit héréditaire', probablement du 
chef de sa femme Jeanne*, et se trouva convoqué 



1. Il est qualifié de « iUustris domini Philippi Dei gratia Régis Fran- 
corum miles ». 

2. Historiens de France^ XXII, p. 695. 

3. « Pedagium de Ponte-Oingnon in senescalcia Carcassoonie ». (Ar- 
chives nationales, J. 295, no 37.) 

4. Qui approuve la dite donation et est qualifiée de « nobilis mulier 
domina Johanna », le mercredi après la Saint-André [3 décembre] 1292 
(Archives nationales, J. 295, no 37*»). 
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à Arras, en i3o3, avec plusieurs seigneurs de Tlle- 
de-France\ au début de la guerre entreprise contre 
la Flandre. 

L'identité des armoiries de Henri de Courances 
et de celles de ce Jean, figurées sur son sceau assez 
bien conservé aux Archives nationales et reproduit 
ici, nous autorise à faire ce rapprochement, premier 
jalon d'une généalogie qui nous paraît aujourd'hui, 
faute de documents précis, fort difficile à étal^lir. 

Henri Stein. 



I. Ce renseignement est emprunté à un travail manuscrit sur Courances 
et ses seigneurs qu'a composé M. l'abbé Boulny, d'après les anciennes 
archives du château, et que publieront très prochainement les Annales de 
la Société du Oâtinais, 
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UN FEU DE JOIE A NEMOURS 



EN 169I 




HACUN connaît les événements militaires 
heureux pour la France qui marquèrent, 
durant l'année 1691, la lutte engagée 
entre Louis XIV d'un côté et Guillaume 
d'Orange et ses alliés de l'autre. Au nord et au 
midi , dans les Pays-Bas et vers les Alpes-Mari- 
times, une série de succès vinrent récompenser 
la valeur de nos soldats et l'habileté de leurs chefs : 
Luxembourg et Catinat. 

A quelques jours de distance, Nice ouvrait pour 
la première fois ses portes aux Français, et Mons 
assiégée par le grand roi en personne, avec Luxem- 
bourg pour second, capitulait après une vaillante 
résistance, presque sous les yeux de Guillaume im- 
puissant à la secourir. 

Cette dernière conquête, très sérieuse d'ailleurs 
et qui assura le sort de la campagne, fut célébrée 
d'autant plus pompeusement que Ion en pouvait 
faire remonter l'honneur au Roi lui-même. Les sa- 
lons, après la Cour, s'en emparèrent, et les poètes 
des dames y puisèrent des inspirations. Une demoi- 
selle, plus jolie sans doute que savante, demandait 
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à l'un d'eux — on ne nous a pas conservé son nom 

— ce que c'était que cette Mons dont on parlait tant. 

— Mons, lui répondit-il galamment : 

Mons était une pucelle 
Que THespagne gardoit avec beaucoup de soin, 

Louis en eut besoin. 
La belle se rendit. Vous auriez fait comme elle'. 

Malheureusement les petits vers n'empêchaient 
pas cette gloire militaire de voiler, sans la cacher 
complètement, une misère profonde. Autant les gé- 
néraux se montraient supérieurs, autant le succes- 
seur de Colbert et de Le Pelletier, autant le pré- 
somptueux Pontchartrain accumulait expédients sur 
expédients pour arracher au peuple les sommes 
énormes englouties dans la guerre et les dilapida- 
tions de toutes sortes. D'un trait de plume il haus- 
sait de plus de lo pour cent la valeur nominale des 
monnaies, jetant ainsi le trouble et le soupçon dans 
les transactions; il créait à jet continu des offices 
qu'il vendait et dont le public devait plus tard payer 
le salaire : il frappait par exemple d'un droit fort 



I. B. N. mss. nouv. acq. fr. 4062. in fine. — Le Menagiana raconté 
(p. 3i5) la même histoire un peu différemment : « M. D... étant dans 
une compagnie de dames, où l'on parloit de la prise de Mons, une de ces 
dames, comme il se levoit pour sortir, l'arresta par son manteau et, lui 
dit : « Monsieur, vous ne sortirez pas d'icy, que vous ne nous ayez fait un 
petit quatrain sur cette nouvelle conquête de notre grand monarque. » 
M. D.., fît ce qu'il put pour s'en défendre, mais, voyant qu'il n'y gagnoit 
rien, il lui demanda quartier pour un moment. Et voici de quoy il la paya 
sur l'heure : 

Mon» étoit, diso'.t-on, pucetle 
Qu'un Roy gardoit avec le dernier soin. 

Louis le Grand en eut besoin, 
Mons se rendit. Vous auriez fait comme elle. 
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lourd les baptêmes, les mariages et jusqu'aux sépul- 
tures, par rinstitution de greffiers ad hoc; en même 
temps il bouleversait lorganisation des corps de 
métiers pour en tirer des produits nouveaux; il lais- 
sait comptables et receveurs saigner à blanc — à 
leur profit — le malheureux contribuable; enfin, par- 
tout il semait le mécontentement et semblait pré- 
parer les années d'affreuse misère que la France 
allait avoir à traverser*. 

Aussi ne faut-il pas espérer connaître l'état vrai 
des esprits dans la classe moyenne à l'aide de récits 
officiels des Te Deum, des feux de joie et des ré- 
jouissances de commande qu'enregistre complai- 
samment la peu libre Gazette de France'. Il faut le 
demander à des documents plus intimes, à des té- 
moïtis plus francs. A ce titre un procès-verbal ori- 
ginal qui fait partie de ma modeste collectioft, et 
que je crois inédit, ne m'a pas semblé dénué d'in- 
térêt — d'autant qu'il touche un bourg très voisin 
d'ici* : la jolie ville de Nemours. 

Je ne sais plus quel roi de féerie avait pris à cœur 
que son peuple s'amusât : il faisait en conséquence 
trancher la tête à tous ceux de ses sujets qui ne se 
livraient pas à des démonstrations suffisamment 
joyeuses. Le procédé a peut-être quelque chose 
d'excessif et qui sent la fantaisie : dans le monde 
réel on y apporte plus de ménagements; mais vous 



HÉMIMÉi !■ 



1. Déjà l'année 1691 elle-même — spécialement dans la région dont 
nous nous occupons — accuse une mortalité très supérieure et à la 
moyenne, et à la natalité. 

2. Numéro du 38 avril 1691. 

3. Note lue à Fontainebleau, à la séance annuelle de la Société. 



Digitized by 



Google 



— 323 — 

allez voir que, tout comme dans la féerie, il en coûte 
pour ne pas se distraire suivant les programmes. 

Nice s'était rendue le 5 avril*; Mons avait capitulé 
le 8 : dès le 1 1 à Versailles, le 25 seulement à Notre- 
Dame, le Te Deum avait été chanté. Le soir du 25, 
un grand feu d'artifice avait été tiré devant T Hôtel 
de Ville de Paris, et il y avait eu des feux par toutes 
les rues avec des « réjouissances extraordinaires >, 
racontait l'unique journal du temps. A Nemours on 
s'était encore moins pressé qu'à Paris : la prise de 
Nice n'avait été fêtée que le 6 mai; celle de Mons 
devait l'être le i3, c en conformité des ordres de 
Monseigneur le duc d'Estrées, gouverneur de l'Ile- 
de-France. > Le jeudi lo mai, M. Dupaïs, maire et 
premier échevin, avait fait battre le tambour dans 
toute la ville et les faubourgs d'icelle, afin d'avertir 
tous les habitants de se tenir prêts à prendre, ledit 
jour de dimanche i3, les armes pour le Te Deum et 
les feux de joie. De plus, comme on n'avait qu'une 
confiance assez limitée dans l'empressement à obéir 
de cette primitive garde nationale, comme on avait 
constaté peu d'enthousiasme le dimanche précédent 
et à des réunions antérieures*, comme enfin quelques 
mauvaises têtes avaient tenu à ce sujet des propos sé- 
ditieux , le maire c avait prié > — on n'est pas plus 
courtois -*-« tous ceux desd. habitans faisant fonction 
de capitaines, de tenir soigneusement la main à em- 



I. La ville, le 36 mars; la citadelle, le 2 avril d'après les uns, le 5 dV 
près les autres. 

i. Boigneau raconte, dans ses Conférences sur Nemours, plusieurs cas 
d'insubordination de cette même garde bourgeoise. V. p. 212, 31 5. 
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pescher qu'aucun s'en dispensas! sans cause légi- 
time. > Le dimanche, dès le matin, on battit la géné- 
rale, et, sur le midi, l'assemblée. Jusqu'à deux heures 
les capitaines attendirent patiemment venir leurs sol- 
dats... A deux heures... personne... ou à peu près. Ils 
s'en allèrent se plaindre au maire et aux échevins, 
lespriant d'c interposer l'authorité de leurs charges » 
— les échevins et le maire étaient encore élus par 
leurs concitoyens — « pour soumettre les récalci- 
trants à leur devoir >. Obtempérant à cette réquisi- 
tion, voilà nos édiles qui se mettent en mouvement, 
et, pour rendre leur intervention plus imposante, ils 
se font précéder de leurs gardes de ville, et suivre de 
deux mousquetaires de chaque compagnie; ce qui 
prouve qu'on en avait tout de même réuni deux au 
moins par compagnie. 

Ils se transportent d'abord au faubourg du Petit- 
Pont, chez les nommés Louis Patouille, Boulet et 
Nicolas Buisson. Ces trois mauvais soldats habi- 
taient la même maison : à l'arrivée du cortège, ils 
s'enferment chez eux et refusent d'ouvrir. Ordre est 
donné de forcer la porte et d'enlever quelques meu- 
bles : les meubles dans la rue et la foule assemblée 
comme vous le pensez, on bat trois fois le tambour 
et l'on procède à la vente. Cela fit cent sous que le 
maire ordonna sur-le-champ être consommés (sic). 
par les soldats de la compagnie des trois réfracr 
taires. Le moyen pour être inattendu n'en était pas 
moins bon, puisque le procès-verbal constate le plus 
sérieusement du monde que cela € auroit engagé les 
autres moins rebelles de se rendre dans le momant 
au drappeau. * Ce serait une bien mauvaise pensée 
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que de croire que la consommation promise des cent 
sols y fût pour quelque chose. 

Revenus dans la ville, les magistrats informés que 
leur expédition au faubourg a laissé indifférents ceux 
de la ville propre, s en vont, toujours dans le même 
appareil, chez Jean Lamothe, et la même scène se 
reproduit; un apothicaire n'est pas plus épargné, 
aussi la somme à consommer grossit-elle à vue 
d'oeil. Il est vrai d'ajouter que ces exemples répétés 
font réfléchir plus d'un mutin, et que les compa- 
gnies « se remplissent en un momant ». J'entends 
celles du quartier où opère le digne M. Dupaïs; 
pour les autres la situation n'est guère meilleure. 

Près des bords du Loing s'étend une esplanade 
bien connue des danseurs d'autrefois; des bals en 
plein air s'y tenaient le jour de la Saint-Jean. Le 
i3 mai 1691 les Buttes, pour appeler cette esplanade 
par son nom, étaient occupées militairement : elles 
avaient été choisies comme lieu de rendez-vous de 
la milice bourgeoise, et les infortunés capitaines y 
dirigeaient leurs hommes au fur et à mesure qu'ils 
les pouvaient réunir : ce qui n'était pas une mince 
besogne. Même après les preuves d'énergie données 
par les autorités, la compagnie du faubourg du 
Grand-Pont en comptait tout au plus dix-huit ou 
vingt sous les armes. Le maire n'hésite pas : pré- 
cédé et suivi comme dessus , il se dirige vers ledit 
faubourg. A sa vue quelques soldats encore rejoi- 
gnent leur drapeau; un dernier coup de force pourra 
seul avoir raison des autres. Le plus coupable est 
un certain Jean Delon qui, dimanche déjà, non seu- 
lement ne répondit pas à Tappel, mais encore em- 
IX. i5 
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pécha € quantité de personnes de prendre les armes 
non plus que luy *. M. Dupais € juge à propos de le 
proposer pour exemple >, suivant l'expression assez 
singulière du procès-verbal. Il s'approche du réfraç- 
taire qui « se pourmène dans la rue », et lui enjoint 
de se rendre à son poste; mais Delon continue de se 
pourmener et, narguant l'autorité, attend en ricanant 
que Ion force sa porte. Après de longs pourparlers 
qui témoignent à la fois de la mansuétude du maire, et 
de bien de la résistance de la part de l'insoumis, il se 
décide pourtant à Touvrir lui-même : on saisit un pot 
d'étain et deux méchantes couvertures de laine, l'une 
blanche et l'autre rouge. Trois roulements de tam- 
bour, et les couvertures et le pot d'étain sont adju- 
gés six livres, toujours à consommer par les soldats 
de la compagnie. Le dernier mot enfin reste au pou- 
voir, et ladite compagnie s'accrut de plus de cent 
hommes en une demi-heure... mais n'admirez-vous 
pas la spontanéité de cette manifestation publique? 

Le procès-verbal ne nous dit pas l'heure qu'il 
pouvait bien être après tous ces incidents : il devait 
certainement se faire tard et Monsieur le niaire se 
ressouvint à propos que le prieur-curé de Saint-Jean- 
Baptiste devait se morfondre à l'attendre pour en- 
tonner le psaume d'actions de grâces. Hélas! une 
nouvelle déception aussi attendait là l'honorable 
magistrat. 

Il entre dans l'église avec ses échevins, se place 
à la suite de messieurs les]officiers du bailliage... et 
constate qu'aucun cierge n'est allumé dans le 
chœur, qu'aucune lampe n'y brûle, qu'enfin aucun 
préparatif n'a été fait. Le prieur arrive, se met à ge- 
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noux sous le crucifix à lentrée du chœur, com- 
mence le Te Deum, le continue en faisant autour de 
l église une procession <r où personne ne l'accom- 
pagne >, et Tachève à l'endroit où il Ta commencé. 
C'est froid et morne. Et comment voulez-vous qu'il 
en soit autrement quand l'argenterie de l'église 
vient d'être portée à la monnaie, quand on vient de 
frapper d'une taxe de quatre millions les bois du 
clergé et de demander au même clergé un don de 
neuf millions et demi qui, pour lui, n'a de gratuit 
que le nom? 

Mais le feu de joie? — C'est juste. Le maire a 
hâte de voir s'achever cette journée... de fête; peut- 
être aussi de clore son procès-verbal. En deux lignes 
il nous apprend que, sorti de l'église, il alluma le 
feu, fit tirer le canon et faire les décharges de mous- 
queterie. Dont acte. 

Vous remarquerez qu'il dit tout simplement : le 
feu; il n'a pas le courage d'ajouter : de joie. C'est 
qu'il est édifié comme nous sur les sentiments 
vrais de ses administrés, et qu'il sait n'avoir plus 
guère à compter, pour animer un peu la soirée, que 
sur l'effet des consommations dont les rebelles ont 
fait les frais. 

EuG. Thoison. 
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FAMILLE D'ALFRED DE VIGNY 



ouR connaître le véritable pays d'origine 
IfY d un grand homme, il ne faut pas tou- 
K\ '► jours s en tenir aux indications de 1 état 
""'m civil. 



Sans parler des exemples connus de personnages 
venus au monde dans le cours d'un voyage, le lieu 
de naissance peut être le résultat d'une résidence 
plus ou moins accidentelle. Le hasard des circon- 
stances a fait naître Mirabeau en Gâtinais, et cepen- 
dant, pour la postérité, il est et restera le grand 
orateur provençal, car c'est à la Provence que le 
rattachent et les traditions de sa famille et la nature 
même de son génie. 

Par contre, le célèbre agronome Duhamel du 
Monceau, bien que né durant un séjour de sa mère 
à Paris, appartient au Gâtinais, où sa famille était 
fixée depuis quatre ou cinq générations, et personne 
ne s'étonnera de voir bientôt sa statue sur une des 
promenades de Pithîviers, dans ce pays qui fut le 
centre de ses affections et le théâtre de ses glorieux 
travaux. 

C'est pour des raisons du même ordre que j'en- 
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tends revendiquer, comme un des plus illustres en- 
fants de ce petit coin de terre, le grand poète philo- 
sophique du XIX* siècle', Alfred de Vigny. 

Le fait n a jamais été mis en lumière. De son 
vivant, Vigny avait laissé planer un certain mys- 
tère sur ses origines. On savait vaguement qu'il se 
rattachait à la fois à la Beauce et à la Touraine, et 
Sainte-Beuve, en nous l'apprenant, d'ajouter : c Des 
9 deux côtés, comme on voit, notre poète a racine 
9 au meilleur terroir de France*. » Dans les frag- 
ments de son journal intime, publiés au lendemain 
de sa mort par son exécuteur testamentaire, Alfred 
de Vigny s'est montré plus explicite et s'est prononcé 
nettement entre ses deux petites patries, en faveur 
de la Beauce. « Je suis né à Loches, petite ville de 
> Touraine, jolie, dit-on, je ne l'ai jamais vue. A dix- 
» huit mois, en m'apporta à Paris, où je fus élevé. 
» Paris fut donc presque ma pairie^ quoique la 
9 Beauce fût la véritable pour moi. » Et plus loin 
cette explication : « La Beauce était la patrie de mes 
» pères*. » 

Mais cette région naturelle s'étend, comme on sait, 
des rives du Loir et de l'Eure à celles de l'Essonne, 
à travers le Vendômois, le Dunois, le Chartrain, 
d'autres pays encore, jusqu'au Pithiverais : auquel 
d'entre eux faut-il appliquer les paroles du poète? 



1. Revue des Deux-Mondes, i5 octobre i835. 

Dans le Républicain Orléanais du 19 janvier 1891, notre ami Doincl a 
célébré, en cette prose lyrique qui lui est familière, « les vers immortels 
du poète de la Beauce, Alfred de Vigny ». On n'avait pas encore affirmé 
ainsi les liens étroits qui unissent le poète au vieux sol beauceron. 

2. Journal d'un poète (Paris, 1867, in- 18), papes 57, 229 et 23o, 
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L'histoire de sa famille va nous répondre. En par- 
courant ces quelques pages, le lecteur se convaincra 
que, s'il est un pays de Francfe qui puisse se glorifier 
d'avoir été le véritable berceau d'Alfred de Vigny, 
c'est ce rebord extrême du plateau beauceron qui 
confine au Gâtinais et s'y rattache historiquement. 

L'histoire de la famille de Vigny n'a jamais été 
faite. 

Parmi les biographes du poète, la plupart se sont 
bornés à reproduire la notice où Louis Ratisbonne a 
résumé les quelques notes complaisantes semées çà 
et là dans son œuvre et surtout dans son journal 
intime. Pour eux, son père, le comte de Vigny, bril- 
lant homme de cour, se serait distingué dans la 
guerre de Sept ans, où il aurait souvent approché du 
grand Frédéric; son grand'père aurait possédé d'im- 
menses domaines et tenu un état de prince. On verra 
que la réalité est loin de répondre à cette peinture 
flattée. 

Sainte-Beuve, avec son esprit critique, s'est montré 
plus défiant à l'égard de ces prétentions à la haute 
noblesse. Cependant^ ayant rencontré dans ses lec- 
tures le nom de Vigny cité par des auteurs de mé- 
moires du xvni* siècle, il l'a signalé de bonne foi, 
croyant qu'il s'agissait de la famille du poète*. Nous 
verrons également qu'il n'en est rien. 

C'est à une date toute récente qu'on a commencé 
à dégager l'histoire de la légende. Dans une note 
substantielle publiée, il y a quelques mois, par Vin- 

I. Revue des Deux-Mondes , i5 avril 1864. 
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médiaire^ M. Thoinan a soumis à une critique im- 
pitoyable les récits d'Alfred de Vigny sur l'ancien- 
neté de sa race et ses antiques alliances avec les plus 
grandes familles du royaume*. Il a établi notamment 
que les Vigny étaient de petite noblesse, ne datant 
que de la seconde moitié du xvi* siècle, et n'ayant 
jamais eu rien de commun avec la terre de Vigny 
en Vexin, non plus qu'avec celle de Vignay, près 
Malesherbes, où mourut le chancelier de l'Hôpital. 

Ce travers n'était pas, du reste, particulier à notre 
poète. Ainsi qu'on l'a fait remarquer justement, Cha- 
teaubriand s'étant vanté d'appartenir à l'une des plus 
anciennes familles du royaume, ce fut quelque temps 
la mode parmi ses disciples en romantisme de se 
targuer des plus hautes origines nobiliaires'. M. Biré 
a mis naguère à néant la généalogie romanesque par 
laquelle Victor Hugo lui-même, petit-fils d'un me- 
nuisier de Nancy, prétendait se rattacher à un capi- 
taine des gardes du duc de Lorraine, anobli en i53i; 
il a même prouvé, d'une façon non moins catégo- 
rique, qu'il n'avait droit à aucun titre nobiliaire, celui 
de son père n'ayant été reconnu qu'en Espagne. 

De même, dans une amusante boutade, M. Emile 
Faguet s'écrie, à propos de Lamartine : t II faut 

> toujours refaire la biographie des poètes, surtout 

> quand ils l'ont faite eux-mêmes. Les poètes ont le 
» génie de l'inexactitude en toutes choses, et surtout 

> aux choses qui leur sont personnelles : ils ont de 



1 . Intermédiaire des chercheurs et des curieux (25 juillet 1890), XXIII, 4.36. 

2. Alfred de Vigny, par Maurice Paléologue. Paris, Hachette, 1891, 
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9 l'imagination!... Les uns, quand ils se racontent, 
9 mentent effrontément... Les autres ne mentent ja- 

> mais, mais embellissent toujours : c'est le cas de 
9 Lamartine. Il ne ment point, c'est plaisir de le 

> constater et de le reconnaître, mais il arrange*... > 
On peut en dire autant d'Alfred de Vigny. Dans ce 
qu'il raconte, il y a toujours un fond de vérité, mais, 
au travers de son imagination, les faits subissent une 
déformation, un grossissement, qui les rend souvent 
méconnaissables. Nous en donnerons plus loin quel- 
ques exemples. 

Toujours est-il que M. Thoinan, en achevant son 
œuvre de destruction, conclut qu'on ne sait rien de 
positif sur la famille de Vigny, en dehors des pas- 
sages du Journal qu'il a appréciés si sévèrement. 

Ce n'est pas en Touraine qu'on en peut apprendre 
davantage. Une société savante de Tours a publié, 
en 1877, l'acte de naissance du poète, avec une no- 
tice fort intéressante sur le mariage de son père avec 
une jeune fille de l'Angoumois, célébré à Loches au 
début de la Révolution, ainsi que sur les premiers 
mois de l'existence du futur grand homme. Mais 
cette notice est absolument muette sur la famille de 
Vigny, dont elle ne respecte même pas le titre sei- 
gneurial*. 

Il faut venir en Gâtinais pour pouvoir étudier le 



1. Courrier littéraire de la Revue bleue, du 19 décembre 1891. 

2. Mémoires de la Sociale archéologique de Touraine, 1877, p. 298 (-/Vo/c 
sur la naissance d'Alfred de Vigny à Loches, par L. Archambault). — Léon 
de Vigny y est qualifié de seigneur de Marville, au lieu d*Émerville. On lui 
reconnaît une sœur unique, alors qu'il était d'une famille de douze en- 
fants, etc. 
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passé de cette famille qui, après avoir tenu un rang 
honorable dans sa province- pendant plus de deux 
cents ans, allait rendre son nom célèbre, avant de 
disparaître pour toujours. 

Vers le milieu du siècle dernier, vivait près de 
Pithiviers un vieux gentilhomme, messire Parfaict 
de Prunelé, seigneur de Thignonville. Epris de re- 
cherches généalogiques, il avait recueilli près des 
châtelains du voisinage les détails les plus circons- 
tanciés sur leurs familles et leurs alliances, en con- 
sultant leurs registres domestiques et leurs parche- 
mins. Il avait rempli de ses notes plusieurs gros in- 
folio, probablement perdus depuis', les avait com- 
muniquées libéralement à La Chesnaye- Des- Bois 
qui le cite plusieurs fois dans son Dictionnaire de 
la noblesse, enfin il en avait consigné une partie sur 
les marges d'un vieil armoriai manuscrit de l'Orléa- 
nais qui, après des fortunes diverses, a été recueilli 
à la Bibliothèque publique d'Orléans. C'est là que 
nous avons rencontré les premiers renseignements 
positifs sur la famille de Vigny*. 

Une fois sur la piste, nous avons pu contrôler et 



1. Voici ce qu'il nous en apprend lui-môme : « François de Prunelé, 

• seigneur de Montpoiin, est le premier qui ait fait des recherches sur son 
» nom, il a laissé des mémoires qui ont été corrigés et augmentés par les 
» soins de Parfaict de Prunelé, seigneur de Thignonville, qui a rassemblé 

• en un gros in-folio relié un Recueil des titres du nom de Prunelé et de 
■ ses alliances, entre a vol. in-folio de ses Amusemens généalogiques, avec 

• un supplément en plusieurs vol. in-40, auxquels il travaille encore aujour- 

• d'hui, 14 juillet 1759. P. P. » Armoriai de VOrlèanais, de Hubert, tome I, 
fo 2.|3 vo. 

2. Armoriai de Hubert, VIII, 281. — P. de Prunelé dit avoir relevé les 
naissances depuis 1628 sur le registre du père. 
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compléter ces renseignements, en compulsant, à 
Pithiviers et ailleurs, les registres paroissiaux, les 
anciens minutiers des notaires, différentes pièces des 
archives départementales du Loiret et de Seine-et- 
Oise et d'anciens titres de la terre d'Emerville trans- 
crits sur les registres de la Conservation des hypo- 
thèques de Pithiviers. Il n'est pas jusqu'aux ou- 
vrages de Dom Fleureau et de Daguet, où nous 
n'ayons trouvé à glaner. Enfin nous avons eu la 
bonne fortune de mettre la main sur les papiers de 
famille rassemblés par Alfred de Vigny lui-même : 
lettres patentes, extraits d'actes publics et privés, 
contrats de mariage, liquidations, brevets, états de 
services, etc., le tout annoté de sa main de 1846 
à 1862. Ces papiers ont été déposés, au mois de sep- 
tembre 1864, un an après sa mort, par son cousin, 
M. le comte des Mazis, à la Bibliothèque nationale, 
où ils remplissent deux volumes in-folio (2997 et 2998 
du Cabinet des titres). Cette découverte de la der- 
nière heure nous a permis de rectifier certaines dates 
et de préciser davantage en maint endroit; mais elle 
n'a fait du reste que confirmer les résultats de nos 
recherches antérieures. 

Telles sont les sources, pour la plupart absolu- 
ment authentiques, auxquelles nous avons puisé. 

On peut suivre l'histoire de la famille de Vigny 
depuis le premier jour jusqu'au dernier. 

Celui qu'on doit regarder comme l'auteur du nom 
s'appelait François de Vigny. Roturier de nais- 
sance, il obtint de Charles IX, en 1670, des lettres 
de noblesse « pour les louables et recommandables 



Digitized by 



Google 



— 235 — 

p services qu'il avait rendus au roi et à ses prédé- 
> cesseurs, même durant les troubles, en plusieurs 
charges importantes, » dont la dernière fut celle dé 
receveur de la ville de Paris*. Il était allié à de 
bonnes familles de robe et maria sa fille aînée à Bar- 
nabe Brisson, le célèbre jurisconsulte, qui devint 
président au Parlement de Paris. Ses autres filles 
avaient épousé un procureur du roi au Châtelet, un 
président aux enquêtes et un maître des comptes. De 
ses deux mariages, il eut encore un fils qui fut secré- 
taire du roi, un autre, avocat au Parlement, sans 
parler de celui qui lui succéda dans sa charge, à sa 
mort arrivée en 1675. Les lettres patentes de 1670 
lui conféraient le droit de jouir des franchises et pré- 
rogatives d'usage, « et à ce titre posséder tous fiefs 
» et possessions nobles'. > La noblesse n'allait pas, 
en effet, sans une ou plusieurs terres patrimoniales. 
A cet égard, ce fut le mariage de son fils aîné qui 
décida de l'avenir de la famille. 

Le 26 septembre i568, François de Vigny, 
deuxième du nom, avait épousé damoiselle Liée 
Lallemant, fille de messire Jehan Lallemant, prési- 
dent au Parlement de Rouen, et de demoiselle Liée 



i. Lettres données à Angers le 7 février 1570, enregistrées par le Par- 
ement de Paris, la Cour des comptes et la Cour des aides les 5, 12 et 
16 mai suivants {Dictionnaire des ennoblissements, Paris, 1788, t. I, p. 147 
et Cabinet des titres, 2997, fo 42, et 2998, passim). 

2. Prunelé donne ainsi les armoiries des Vigny, qui diffèrent un peu de 
celles indiquées par M. Paléologue : « D*argent à quatre lions de gueules 
cantonnés, à Vécu en abîme, d*azur chargé d*une fasce d'or^ accompagnée 
de deux merlettes d'argent, une en chef et une en pointe, accostée de deux 
coquilles d*or. » Il ajoute : « Vécu en abime contient les véritables armes 
des Vigny; les quatre lions de gueules sur argent sont apparemment 
alliance* » 
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Feu alors sa veuve*. Cette famille Feu tirait son 
origine du célèbre jurisconsulte Jehan Feu, que 
François l^ avait tiré de sa chaire à l'Université 
d'Orléans, pour l'envoyer d'abord comme sénateur 
à Milan, puis comme président au Parlement de 
Normandie. Anobli par son puissant protecteur, il 
avait acquis du bien aux environs de Pithiviers, par 
exemple à Marsainvilliers*. Des membres de la 
même famille furent pendant plus d'un siècle déten- 
teurs de la terre du Monceau, illustrée plus tard par 
Duhamel. Sa fille, la présidente Lallemant, restée 
veuve vers l'époque du mariage de François de 
Vigny, vint se retirer à Pithiviers. Elle y acheta le 
plus bel hôtel de la ville, appelé le château de l'Ar- 
doise, de la veuve et des héritiers de messire 
Gouault Archambault, seigneur de Senives et maître 
de la chambre aux deniers, qui l'avait fait construire 
sur la place de TEtape-au-Vin'. Désormais cet hôtel 
est appelé dans les actes notariés de l'époque « le 
logis de la présidente Lallemant > *. Il devait appar- 
tenir aux descendants directs de cette dame pendant 
près de deux cents ans. 



1 . Au contrat passé devant Joyeux et Imbert, notaires à Paris, figurent 
Barnabe Brisson et de ViUemontée, beaux-frères du futur, ainsi que Gilles 
Feu, conseiller au Parlement, et Jean Feu, maître des requêtes de la reine 
de Navarre, oncles de la future. 

2. Chéron, notaire à Pithiviers, 27 février i545. — Le prénom de Liée, 
qui fut porté successivement par trois générations, Liée Feu, Liée Lalle- 
mant et Liée de Vigny, était répandu à Pithiviers, s' Lié étant le second 
patron du chapitre de Saint-Georges de cette ville. 

3. En i582, les Buttes des Arbalétriers sont attenancées à « dU* Lyce 
Feu, vefve de Me Jean Lallemant estant au lieu des vcfve et hoirs noble 
homme M© Gouault Archambault, seigneur de Senives... • (Dupin, notaire 
à Pithiviers.) 

4. Léon de la Tour, Fortifications de Pithiviers. 



Digitized by 



Google 



— 287 — 

Grâce à cette alliance, la famille de Vigny fut 
amenée à se fixer à Pithiviers et à acquérir des pos- 
sessions territoriales aux environs. 

François de Vigny, d abord secrétaire de la cham- 
bre du roi et receveur général du clergé de France, 
recueillit, au décès de son père, la charge de rece- 
veur général de la ville de Paris, dont il avait obtenu 
la survivance à l'époque de son mariage. Ces fonc- 
tions l'obligèrent à se partager entre la capitale et la 
petite ville de Pithiviers, où sa présence, celle de sa 
femme et de ses enfants sont souvent constatées*. 
Dès le mois de janvier 1576, sa fille, la petite Liée 
de Vigny, figure comme marraine sur les registres 
paroissiaux de Saint-Salomon. Lorsque la prési- 
dente Lallemant mourut, après avoir fait de son 
vivant de grandes libéralités aux églises de la ville 
et à la collégiale de Saint-Georges où. elle fut inhu- 
mée*, François de Vigny, devenu propriétaire de 
l'Ardoise du chef de sa femme, eut encore plus de 
raisons de s'y montrer souvent. Au fort de la Ligue, 
il s'échappa de Paris, où il avait été mis à la Bastille", 
et vint se réfugier à Pithiviers, alors la résidence du 
lieutenant-général de l'Orléanais, tandis que les 
principales villes de la région étaient révoltées contre 



1 . Registres paroissiaux de Saint-Salomon de Pithiviers ; 3 et 9 janvier 
et 9 novembre 1576, 28 octobre 1578, 21 septembre 1579, etc., etc. 

2. Le 28 novembre 1578, dlle Lyée Feu, vefve de M* Jehan Lallemant, 
luy vivant président à Rouen, donne à l'église de Saint-Salomon une rente 
de 26 escus deux tiers d'escu pour une messe à dire tous les jours (Dupin, 
notaire). — Voir aussi Daguet, Recherches sur Pithiviers (Courrier du 
Loiret, i85o). 

3. Journal de TÉtoile. Leroux de Lincy, Histoire de VHôtel de Ville de 
Paris. 
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rautorité royale'. 11 s'y fixa enfin, après avoir résigné 
son office de receveur général, et eut Thonncur d'of- 
frir plusieurs fois l'hospitalité au nouveau roi dans 
son château de l'Ardoise, où l'on montre encore la 
Chambre^ de Henri IV\ 

Il était en même temps devenu l'un des riches 
propriétaires terriens du pays. Dès les premières 
années dç son mariage, et suivant contrat passé de- 
vant Loijis R,osée et François Croisset, notaires au 
Châtel^çt de Paris, le 20 février 1679, ^^ ^^^^^ acquis 
dç Jçan de Neucarre et de Catherine le Cointe, sa 
femme, en échange d'une rente, la terre du Grand- 
Hôtel d'Émerville'. 

Emerville, aujourd'hui Tune des grosses fermes 
de l'arrondissement, dépend de la commune d'Aude- 
ville, à trois lieues au nord de Pithiviers. C'était à 
l'origine un hameau de cent feux, réduit par la mi- 
sère des temps à deux maisons. Le Grand Emer- 
ville, tenu d'abord en fief de la baronnie d'Yèvrc-le- 
Châtel, relevait alors du château de Farcheville, de- 
puis l'acquisition de Hugues de Bouville en i332. 
Malgré sa proximité de Pithiviers, et bien que com- 
prise dans l'élection de ce nom, la paroisse était du 



1. Reg, par. de S^Salomon : 21 août iSçi, 2 mars et 29 novem- 
bre 1592, etc. — Le 2 mars 1592, François de Vigny est parrain d*un fils 
de Claude Thiballier, écuyer, sr d'Angluze. 

2. Mercier de la Brière, Mémoires inédiis sur Pithiviers en /76J ; « Il 

• y a au château de l'Ardoise une chambre qui porte le nom de Chambre 

• du Roi, où on prétend que Henri IV a couché, lorsqu'il allait à Malcs- 

• herbes. > 

3. Le 8 novembre i583, Liée de Vigny, fille de noble homme François 
de Vigny, receveur général de la ville de Paris, est marraine d'un enfant 
avec Simon Anccau, laboureur à Emerville (Reg, par. de Sf-Salomon). 
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bailliage d'Étampes et du diocèse de Sens*. Ces 
détails ne sont pas sans intérêt, car on verra que la 
famille de Vigny devait être transplantée à Émer- 
ville, au milieu du siècle suivant. 

Entre Émerville et Pithiviers, François de Vigny 
devint seigneur, du chef de sa femme ou par acqui- 
sition, d'un grand nombre de fiefs, dont plusieurs 
fort considérables, par exemple ceux dç Montville, 
du Petit-Thignonville, de Moncharville et de Fresne". 
Il comparut en cette qualité en i583, aux États du 
bailliage d'Orléans tenus pour la réformation des 
coutumes. Un peu plus tard, il voulut encore s'a- 
grandir et se rendre acquéreur de la terre et sei- 
gneurie de Mainvilliers; mais c'était un trop gros 
morceau, il ne put payer le prix convenu, et cette 
terre fut revendue sur lui et adjugée par décret, 
l'an 1600, à raessire François Rouaset, conseiller et 
médecin du roi, le fameux chirurgien natif de Pithi- 
viers, dans la famille duquel elle est restée depuis ". 

François de Vigny vivait encore en 1609. De son 
mariage avec Liée Lallemant, il avait eu sept en- 
fants, dont cinq filles. L'une d'elles, Liée de Vigny, 
épousa Jean Boschart, sieur de Champigny, qui de- 
vint conseiller d'état et surintendant des finances 
en 1624. Une autre, Marie, devint femme de David 
de Chancy, sieur de Chancy, Presnoy, Josay et la 
Mothe-de-Chailly en Gâtinais, gentilhomme ordi- 



I. Dom Fleureau, Antiquités (CÉlampes, 

3. Montville, ancienne paroisse et le Petit-Thignonville, hameaux de a 
commune d*Engerville; Moncharville et Fresne, hameaux de la commune 
de Marsainvilliers. 

3. Dom Fleureau, op. cit. 
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naire de la chambre du roi*. Celui qui continua la 
postérité s'appelait Etienne de Vigny. 

On voit que, suivant une loi assez commune, c'est 
par la finance que la famille de Vigny était arrivée à 
la noblesse. Etienne de Vigny continua dans cette 
voie, mais en se rattachant davantage à la province 
où son père était venu se fixer. Il fut en effet 
« grand maistre enquesteur et général réformateur 
des eaues et forests de France au département d'Or- 
léans. > 

Comme son père et plus que lui, il habita l'Ar- 
doise*, et fit peut-être construire cette toiture monu- 
mentale en carène de navire, suivant une mode ré- 
pandue au début du siècle et qui ne survécut guère 
à Louis XIII. En tout cas, il en agrandit beaucoup 
les jardins, qui s'étendirent à l'intérieur de la ville, 
le long des remparts de l'est, jusqu'à l'église de 
Saint-Georges. En i63i, il y réunit l'emplacement 
où se tenaient les Buttes servant au tir à l'arbalète, 
et céda en échange aux arbalétriers de Pithiviers un 
terrain situé en dehors de la clôture du faubourg 
d'Orléans. Cet échange eut lieu € à la charge par 
messire de Vigny de payer en l'acquit des arbalé- 



1. David de Chancy habitait Pithiviers, jusque vers i65i, époque où il 
vendit sa maison, sise rue du Puits-de-la-Noiraude, à messire Jacob Bian- 
quet, écuyer, sieur de la Haye (celui qui fut plus tard vice-roi aux Indes), 
alors capitaine d'une compagnie de gens de pied au régiment de Picardie, 
demeurant à Pithiviers, fondé de pouvoir de messire Louis de Gauville, 
chevalier, seigneur de la Mothe, maréchal des logis général de la cavale- 
rie légère de France. — Cette maison est celle où s'installe en ce moment 
la Caisse d'épargne. 

2. Citons au hasard : 2 avril, 3 septembre et 8 novembre 1629, 3i octo- 
bre i63o, 17 septembre 1640 (Reg. par. de S. Salomon). 
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triers cinq sols parisis aux chanoines de Saint- 
Georges et de faire construire deux buttes dans le 
terrain donné par lui en échange*. > 

II aménagea également ce vaste parc de l'Ardoise, 
contenant près de soixante hectares clos de murs, 
qui s'étendait derrière son château, au pied des 
murs de ville, dans la vallée de l'Essonne et sur le 
coteau opposé. Il y fit creuser plusieurs canaux pour 
y circuler en bateau et y installa un jeu de paume*. 

Son château, ainsi embelli, reçut plusieurs fois la 
visite du souverain. Pithiviers, situé à mi-chemin 
entre Fontainebleau et Orléans, était un gîte d'é- 
tape obligé lors des déplacements de la Cour; et 
r Ardoise conserva jusqu'à la fin du siècle le privi- 
lège d'abriter les rois de France et les grands per- 
sonnages de passage en cette ville. On y réunit 
même, un peu plus tard, une partie de la place de 
l'Étape pour en faire une cour d'honneur et per- 
mettre à Louis XIV d'entrer commodément en car- 
rosse, sans être obligé de descendre dans la rue 
sous les regards du populaire'. 

Etienne de Vigny ne négligea pas non plus l'occa- 
sion d'arrondir ses domaines en Beauce. Aux terres 
qu'il possédait, il ajouta Villiers, Folleville,eten 1640 
partagea le fief d'Oiseville avec Jacques de la Taille, 
seigneur des Essarts et de Marsainvilliers, aux termes 
d'une transaction passée devant Chenard, notaire à 



1 et 2. Daguet, op, «7.— Le sommet de la Tour des Buttes fait encore 
saillie sur le mail Est. 

3. Daguet. — Cette cour, aliénée en 1689, a été rachetée par la ville 
vers i85o et réunie à la place de l'Étape, sur laquelle TArdoise, bien mé- 
connaissable, se trouve de nouveau en façade. 

IX. 16 
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Pithivicrs*. Mais cette fortune territoriale, qui s était 
accumulée sur sa tête, allait se diviser entre les en- 
fants qu'il avait eus de Madeleine Delafond, fille d un 
secrétaire du roi et de ses finances, et dont trois 
lui survécurent'. Jean de Vigny, écuyer, seigneur 
d'Emerville, qui suit; Barthélémy de Vigny, écuyer, 
seigneur de Villiers, de Montville et de Monchar- 
ville; et Madeleine de Vigny, après son frère dame 
de iMoncharville,d'Oisevillc et du Petit-Thignonville, 
épouse de Charles de Bragelonne. 

A la quatrième génération, l'anoblissement de la 
famille était d'assez vieille date, suivant les préjugés 
du temps, pour que les Vigny fussent admis à 
traiter sur un pied d'égalité avec les gentilshommes 
des environs. Désormais on les voit s'unir à eux par 
des alliances et adopter leur genre de vie. Pendant 
la durée de l'ancien régime, la noblesse de province, 
trop pauvre pour faire figure à la cour, passait ses 
jeunes années à l'armée, puis se retirait sur ses 
terres, s'y mariait dans le pays et y vivait de ses pro- 
pres revenus, sans y joindre aucun état, aucune fonc- 
tion, se contentant de faire société avec ses pareils; 
c'était ce qu'on appelait vivre noblement'. 

Jean de Vigny, après avoir servi comme cornette 
de cavalerie au régiment de Lillebonne, se retira 
dans sa terre d'Émerville, dont il avait restauré 
le château. En 1657, il épousa une jeune veuve, 



I. Villiers et Oisevillc, anciens fiefs de la paroisse de Marsainvilliers; 
FoUevillc, hameau de Dossainville, le tout au nord de Pithiviers. 

1. Etienne de Vigny, né à Paris en 1684 et marié en 1626, vivait encore 
en |6S5 (P. P.). 

3. Mémoires de Marbot, tome I, p. 2 et 10. 
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Claude de Fera, fille de Charles de Fera, chevalier, 
seigneur de Rouville, lieutenant colonel de cavalerie, 
et de Françoise Colas de Marolles de Rochcplatte*. 
C'était une des premières familles du pays : le grand 
père avait été ambassadeur à Constantinople; une 
autre fille était mariée à Guy Baillif, chevalier, sei- 
gneur de Mainvilliers, dont le père avait été bailli 
de Pithiviers. Il eut de ce mariage deux enfants : 
une fille^ Claude, mariée à André de Vidal, écuyer, 
seigneur d'Ezerville et d'Enzanville en Beauce, et 
Guy- Victor de Vigny*. 

Le château de l'Ardoise, où Barthélémy de Vigny 
habitait encore en 1667, passa, après sa mort, à 
Charles de Bragelonne, son beau-frère, commissaire 
général de la cavalerie de France, qui y mourut, 
après avoir mené l'existence active et laborieuse des 
premiers Vigny. Ses descendants continuèrent à ha- 
biter cette vieille demeure qui ne sortit de la famille 
qu'en 1768'. 

Guy de Vigny se qualifie, dans les actes, de che- 
valier, seigneur du Grand et du Petit Emerville, 
ancien capitaine au régiment d'Orléans-infanterie. 
Comme son père, il avait été maintenu noble par dé- 
ci3ion de l'intendant de la généralité d'Orléans, et 



1 . Contrat reçu par Forton, notaire à Rouville, le 26 novembre i657 
(P. P.). — R,ou ville, près Malesherbes. 

3. Ézerville-lc- Venant, commune de Mainvilliers; Enzanville, commune 
de Sermaises, près d*Emerville. 

3. Il passa ainsi par héritage à François-Christophe de Bragelonne, con- 
seiller en la grand'chambre du Parlement de Paris, fils de Madeleine de 
Vigny; puis à dame Geneviève de Bragelonne, épouse de Rosaire-Alexan- 
dre Aubry, chevalier, inhumé dans le chœur de Téglisc Saint-Salomon ; et 
enfin à dame Charlotte-Renée Âubry d'ArmanvlUe, épouse de René Jour- 
dain de Launay, gouverneur de la Bastille. 
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comme lui il fit campagne et ^agna ses grades à 
l'armée, avant de se retirer à Emerville et de sy 
marier. 

La terre d'Emerville, où il était né le i*' avril 1660, 
fut l'objet de sa prédilection. Il réussit à racheter ce 
qu'on appelait le Petit Emerville, resté jusqu'alors 
uni à la baronnie de Farcheville, et se vit ainsi à la 
tête d'une seigneurie considérable. En 1706, il y fit 
construire une chapelle, sous le vocable de Notre- 
Dame, avec une sépulture de famille et un presby- 
tère pour le chapelain, auquel il assigna des rentes 
foncières pour son entretien'. 

Son mariage contribua encore à l'avancement de 
la famille. En 1688, il avait épousé Anne-Charlotte 
des Mazis, fille d'Henri des Mazis, chevalier de l'or- 
dre de Saint-Michel, seigneur du Tronchet et de 
Ramoulu en partie. Son beau-père, Alexandre des 
Mazis, étant venu à mourir sans postérité, il devint 
propriétaire, du chef de sa femme, de la terre du 
Tronchet, près d'Etampes, et de la moitié de celle 
de Ramoulu, près de Pithiviers'. Il avait eu de ce 
mariage plusieurs enfants, dont un chevalier de 
Malte, mort jeune; mais deux seulement lui survécu- 
rent : un fils, Claude-Henry de Vigny, et une fille, 
Charlotte- Victoire, femme d'Etienne du Carrou de 
Valentiennes, chevalier, seigneur de Mézières, bri- 
gadier des armées du roi. Guy de Vigny mourut à 



1. Patron, Recherches historiques sur VOrléanaiSy Orléans, 1873, in-80 
(tome II, p. 383). 

2. Arch, du Loiret , A. 1198. •— En 1693, Guy de Vigny, convoqué pour 
rarrièrc-ban, envoya un remplaçant. 
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Emerville le 14 mars 1787 et fut inhumé, ainsi que 
sa femme, dans la chapelle de son château. 

Henry de Vigny, né à Emerville le 12 janvier 1698, 
fut élevé page du duc de Berry, gendre du Régent, 
puis reçu page du roi en sa petite écurie en juillet 1714. 
La famille s'était tellement identifiée avec Emerville, 
depuis cinq générations, qu'elle en avait pris le sur- 
nom, et sur la liste des pages de la petite écurie, on 
la voit désigner, 4 cette occasion et plus tard, sous le 
nom de Vigny d'Emerville. 

On a vu plus haut que Sainte-Beuve avait cru re- 
trouver des ancêtres d'Alfred de Vigny mentionnés 
dans les mémoires du xvni^ siècle, par exemple dans 
ce passage du Journal du duc de Luynes : « Ven- 

> dredi, 8 avril 1740. Le Roi vient d'accorder une 

> pension de 1200 livres à M. de Vigny, écuyer du 

> quartier, fils de M. de Vigny, lieutenant général 
» de bombardiers, à qui Ton doit l'invention des car- 
* casses (sorte de bombes). M. de Vigny est écuyer 
9 du roi depuis environ trente ans*. » 

Il suffit de consulter des listes de VÉtat de la 
France pour l'année 1740, pour s'assurer qu'il s'agit 
là d'un Vigny de Cervolles, qui n a rien de commun 
avec la famille Vigny d'Emerville. Le Mercure de 
France (janvier 1738, p. 182) donne quelques détails 
sur Jean-Baptiste de Vigny, seigneur de Courque- 
taine, de Cervolles, Villepaycn, Sanxalle, etc., ma- 
réchal des camps et armées du roi, lieutenant-général 
de lartillerie, colonel-lieutenant du régiment des 
fusiliers et bombardiers, mort le 16 février 1707, dont 

1. Paris, Didot, 1860 (tome III, p. 172). 
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les deux fils figurent dans VÉtat de la France^ l'un, 
Jean de Vigny de CervoUes, comme écuyer de la pe- 
tite écurie du roi (c'est celui dont parle le Journal de 
Luynes)^ l'autre, Jacques-Olivier de Vigny de Saint- 
Sauveur, comme maître de la Chambre des comptes. 

L'hypothèse de Sainte-Beuve, toute flatteuse 
qu'elle soit, doit donc être écartée. Elle a fort bien 
pu lui être suggérée par le poète lui-même, car Al- 
fred de Vigny avait recueilli des documents concer- 
nant cette famille, en qui il se flattait de voir une 
branche aînée de la sienne, sans pouvoir du reste la 
rattacher à ses propres ascendants. La simple com- 
paraison des armoiries doit faire écarter cette suppo- 
sition d'une origine commune*. 

Comme son père et son grand-père, Henry de 
Vigny fit sa carrière militaire et devint lieutenant au 
régiment de la marine, emploi qu'il quitta en 1725 
après la mort de ses frères. Devenu l'aîné et l'héri- 
tier du nom, il se retira alors à Emerville, pour conti- 
nuer la famille, et se maria en 1727 avec Louise- 
Charlotte de iMarcadé, fille d'un maître des comptes. 
C'est à lui surtout qu'on peut appliquer ces vers de 
son petit-fils : 

Mais les champs de la Beauce avaient leurs cœurs, leurs âmes. 
Leurs soins, lis les peuplaient d'innombrables garçons, 
De filles, qu'ils donnaient aux chevaliers pour femmes... 



I. Inventaire de la collection Gaîgnièrcs (Paris, 1891, in-80) no 58i6 : 
Veue du château de Courquetaine (en Brie) appartenant à M. le comte de 
Vigny, lieutenant-général, 171 1. Armes : D'azur à lafasce crénelée d^azur^ 
accompagnée en chef de deux besanls de gueules, et en pointe d'un lion de 
sable. 

On trouve aussi, au Dictionnaire des ennoblissements, un François- 
Joseph de Vigny, bourgeois de Paris, anobli par lettres patentes du 
16 août 1670; ce qui prouve que le nom était alors assez répandu. 
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Ileut,en effet, de 1780 à 1746, douze enfants, dont 
huit garçons et trois filles arrivèrent à l'âge d'homme 
et survécurent à leur mère. Suivant l'usage du temps, 
l'aîné, Claude-Victor-Louis, portait le nom de la fa- 
mille; le cadet, And ré- Charles, était appelé d'Èmer- 
ij/Z/c; la fille aînée, Françoise- Victoire, mariée depuis 
à Etienne-Chrétien de Saint-Pol, seigneur de la 
Briche, était M"* de Vigny; et Catherine- Henriette, 
M^^'' d'Émerville; Parfait-Camille, le filleul de Par- 
fait de Prunelé, était le chevalier de Vigny y etc. Ce 
dernier devint capitaine dans le régiment de la Tour- 
du-Pin-infanterie, et fut tué, le 23 juin 1758, au com- 
bat de Neuss, pendant la guerre deSept-Ans. Alfred 
de Vigny raconte que son père alla, le soir de la 
bataille, réclamer le corps de son frère; le récit 
d'après lequel il aurait, à cette occasion, approché 
du grand Frédéric, n'est guère vraisemblable, car le 
roi de Prusse ne commandait pas sur le Rhin. 

Après la mort de Parfait-Camille, le titre de che- 
valier de Vigny passa au père du poète, Léon- 
Pierre, septième enfant d'Henry de Vigny, né 
Tannée même de la mort de son grand-père. 

Voici l'analyse de son acte de baptême, d'après les 
registres de la paroisse d'Audeville : « Du 1 1 décem- 
» bre 1737, naissance et baptême de Léon-Pierre, 
» fils de messirc Henry-Claude de Vigny, chevalier, 
» seigneur d'Émerville, du Tronchet et autres lieux, 
» et de dame Louise-Françoise de Marcadé. Par- 
9 rain : haut et puissant seigneur messire Pierre- 
» Colas de Marolles, chevalier, seigneur comte de 
D Rochcplatte, brigadier des camps et armées du 
p roi, représenté par haut et puissant seigneur mes- 
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> sire Louis le Coigneux, chevalier, seigneur de 
» Bezonville et autres lieux. Marraine : haute et 

> puissante dame Marie -Catherine Nyvert, veuve 
» de haut et puissant seigneur messire Léon de 
» Fera, chevalier, seigneur de Rouville. » 

On voit que Léon de Vigny est bien né à E mer- 
ville, de même que son père, son grand-père et la 
plupart de ses frères et sœurs, et que ses parrain et 
marraine appartenaient aux meilleures familles de la 
contrée. 

Cet acte montre également qu'il est difficile d'ad- 
mettre la légitimité du titre de comte dont se parait 
Alfred de Vigny. Le silence de son acte de nais- 
sance à cet égard pouvait s'expliquer par sa date, 
ayant été dressé pendant la période révolutionnaire*; 
mais l'acte de baptême de son père, comme ceux des 
autres membres de sa famille inscrits sur les regis- 
tres d'Audeville, ne laissent place à aucun doute. Ne 
trouve-t-on pas, du reste, un aveu implicite dans 
cette note de 1864, où Alfred de Vigny, attribuant le 
titre de marquis au lieutenant-général comte de 
Vigny de Courquetaine (en qui il veut voir un pa- 
rent, bien que sa généalogie et ses armes y répu- 
gnent), déclare qu'il aurait pu prendre pour lui ce 
titre de marquis, vu l'extinction de la branche aînée, 
mais qu'il avait préféré respecter les habitudes du 
public'? 



1 . État civil de Loches : 8 germinal an V de la République française. 
Le père de Te nfant y est appelé le citoyen Léon-Pierre Vigny, et signe : 
Léon Devigny. — Cet acte a été publié par M. Archambault et M. Paléo" 
logue. 

2. Cabinet des titres, 2998. — Pour nous, A. de Vigny a prw le titre de 
comte, soit parce que ce titre avait été porté autrefois par un Vigny, soit 
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A compter les enfants d'Henry de Vigny, il semble 
que le vieil arbre, si profondément enraciné au sol 
beauceron et qui venait de se couvrir d'un si grand 
nombre de branches nouvelles, était assuré d'un long 
avenir. Par un singulier hasard, il n'avait jamais été 
si près de sa ruine. 

Les fils passèrent leurs plus belles années au ser- 
vice, au milieu des guerres incessantes de l'époque. 
Deux d'entre eux y moururent, Parfait en 1768 et 
Louis en 1764. Les autres fournirent une assez belle 
carrière : Victor, l'aîné, retiré au Tronchet en 1786, se 
qualifie d'ancien capitaine des Cent-Suisses de la 
garde ordinaire du roi'; André, de capitaine au ré- 
giment des gardes- françaises, devint, en 1781, bri- 
gadier des armées du roi; un autre, Hilaire, était à 
la veille de la Révolution chef de brigade au corps 
royal d'artillerie. Ce dernier, en 1786, était encore 
simple capitaine au régiment d'artillerie de la Fère, 
en garnison à Auxonne, lorsque Bonaparte y fut en- 
voyé comme sous-lieutenant, au sortir de l'école 
militaire, en même temps qu'un cousin éloigné des 
Vigny, le chevalier des Mazis, qui avait été son 
binôme à Brienne*. 

Quant au chevalier de Vigny, il s'était retiré sim- 
ple capitaine d'infanterie, après avoir complété les 
vingt-quatre ans de service qui lui avaient valu la 
croix de Saint-Louis. Le grand nombre de ses frères 



peut-être parce que son grand'père maternel est quelquefois qualifié de 
marquis de Baraudin. 

I. Archives de Seine-et-Oise, E. 3984. 

3. Général lung, Bonaparte et son temps. 
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et sœurs avait forcément amené leur dispersion. Léon 
habita quelque temps à Étampes, rue Basse-Saint- 
Antoine, un hôtel qu'il revendit à Guillaume Simon- 
neau, le futur maire, puis il transporta sa résidence à 
Paris". 

Deux de ses frères, André et Hilaire, étaient restés 
garçons; ce dernier devait mourir plus tard à la 
Trappe de la Val Sainte. Les trois autres, Victor, 
Henri et Joseph, s'étaient mariés : encore l'aîné seul 
avait-il des fils. Bien qu'âgé de 53 ans, et affligé 
d'une sciatique opiniâtre rapportée des guerres d'Al- 
lemagne, Léon se décida à prendre femme. Un capi- 
taine était alors, en province, un personnage de 
quelque importance et pouvait se présenter sans 
craindre d'être refusé. Sa sœur, M*"* de Thienne, 
mariée aux environs de Loches, lui trouva en An- 
goumois une jeune fille de bonne famille, M"* de Ba- 
raudin, fille d'un chef d'escadre des armées navales 
du roi. Le mariage futcélébréà Loches, le2 1 avril 1790. 
Dans le contrat de mariage, le futur époux est qua- 
lifié de chevalier, seigneur d'Emerville en partie, La 
terre patrimoniale était, en effet, au décès du père, 
en 1781, restée indivise entre tous les enfants d'Henry 
de Vigny*, à l'exception du frère aine qui avait re- 



3. Archives de Seine-el-Oise, E. 8984. 

I. Du 28 juin 1784, bail de terres sises à Césarville, fait par Léon-Pierre, 
chevalier de Vigny, seigneur d'Emerville et autres lieux, tant pour lui et 
en son nom qu'au nom de messieurs et demoiselle de Vigny, ses frères et 
sœur (Archives de Seine-et-Oise, E. 3983). — En octobre 17Q1, sur une re- 
quête du sr de Vigny, propriétaire de la terre d'Emer\'ilIe, tendant à 
obtenir une modération sur les vingtièmes, et après avis favorable du 
Directoire du district de Pithiviers, le Directoire du département du Loiret 
rendit une décision conforme, 74 arpents situés sur Sermaices et appar- 
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nonce à ses droits pour s'en tenir à la terre du Tron- 
chet, par lui reçue en dot du vivant de son père. 

A la suite de son mariage, Léon resta quelques 
années à Loches, les événements rendant le séjour 
de Paris dangereux pour les gens de sa classe. Il 
n'eût pas été plus prudent de se retirer en Beauce. 
Son frère Hilaire, qui avait comparu aux états du 
Williage d'Orléans comme seigneur de Ramoulu, 
avait émigré avec les officiers de son régiment, ainsi 
que ses deux neveux, et ses terres avaient été ven- 
dues comme biens nationaux*. Il demeura donc en 
Touraine, où il ne laissa pas d'être inquiété comme 
parent d'émigrés, et eut successivement trois fils, 
Léon, Adolphe, Emmanuel. Mais il les perdit tous 
les trois à peine âgés de quelques mois. En même 
temps, ses deux neveux étaient tués à l'armée de 
Condé en 1798 et 1796. Le nom allait-il donc s'étein- 
dre? Enfin, le 27 mars 1797, il lui naquit encore un 
garçon. Cet enfant, auquel il donna les prénoms 
d'Alfred-Victor, devait être le dernier de sa race et 
le plus grand. 

Son père avait alors soixante ans. Il aspirait à 
quitter Loches, où il avait été incarcéré pendant la 
Terreur. Sitôt la tranquillité rétablie, il alla se fixer 
à Paris, après avoir réglé ses affaires de famille avec 



tenant à la Chapelle d'ÉmervilIe ayant été compris par erreur dans sa cote 
pour Audeville. (Arch, du Loiret, Registres de délibérations du district de 
Pithiviers.) 

I. De Contades, Journal d'un fourrier de Varmve de Condé. Paris, 1882, 
in-80. — La ferme de Vigny à Ramoulu fut vendue comme bien d'émigré, 
sur Hilaire de Vigny, pour 901.000 francs. (Rapport de M, Doinel sur les 
Archives du Loiret, 1888, page 167.) 
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ses frères et sœurs, par une série d'actes passés en 
l'étude de M* Venard, notaire à Etampes, qui eurent 
pour résultat d'attribuer en totalité à son cadet 
Joseph la terre d'Émervilie'. Quant à Léon de Vigny, 
il préféra le séjour de Paris, voulant se consacrer à 
l'éducation de son fils. Ce dernier avait quelques 
mois à peine, lorsqu'il quitta Loches pour ne jamais 
la revoir; aussi cette ville ne lui laissa-t-elle aucune 
impression, aucun souvenir d'enfance, et nous avons 
vu qu'il se refusait à y voir son pays. C'est en Beauce 
qu'il allait passer ses vacances, à Émerville, à la 
Briche, et surtout chez M"* Victor de Vigny qui éle- 
vait ses six filles au château du Tronchet. Son oncle 
d'Émerville alla mourir, en 1812, en son château 
d'Argent, laissant la terre patrimoniale, le berceau 
de la famille, à sa fille unique, Hermine de Vigny, 
dame du Pré de Saint- Maur, qui continua les tradi- 
tions*. En i853, son fils la vendit à des étrangers; 
mais ce n'était plus alors qu'une ferme, l'une des 
plus considérables, il est vrai, de toute la Beauce. 

Alfred de Vigny passa son enfance entre son père, 
que Sainte-Beuve nous montre comme un vieillard 
tout blanc, à la taille courbée par ses infirmités, gai 
néanmoins, indulgent, spirituel, ami des lettres, 
quelque peu philosophe, et une mère un peu vaine 
de sa beauté et de son rang. Il perdit son père de 



1. Actes transcrits ou mentionnes au bureau des hypothèques de Pi- 
thiviers. 

2. Le 24 novembre i833, eut lieu à Ramoulu la bénédiction d'une clo- 
che. La marraine était Hermine de Vigny, dame du Pré de Saint-Maur, et 
le parrain M. Armand Galisset, président du tribunal civil de Pithiviers 
(celui dont on voit le portrait dans la chambre du conseil du tribunal). 
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bonne heure, le 25 juillet 1816, alors que lui-même 
était encore adolescent. Aussi ce qu'il en avait appris 
sur l'existence de sa famille avant la Révolution, ré- 
cits tombés dans une imagination d'enfant, se re- 
trouve plus tard démesurément grossi dans son 
journal. Par exemple, lorsqu'il parle du train de 
prince que menait son grand-père, de ses chasses au 
loup en Beauce avec ses huit fils et de leur rentrée 
triomphale en leur château de Gravellc, château qui 
ne leur a jamais appartenu et où ils n'ont pu être 
admis que comme invités. 

Quoi qu'il en soit de la fidélité plus ou moins 
grande de ses souvenirs', Alfred de Vigny a affirmé 
hautement ses liens intimes avec un pays, qui jus- 
qu'à ce jour n'a rien fait pour perpétuer son sou- 
venir*. 

On a beaucoup écrit sur les origines littéraires de 
notre poète et sur la valeur de son œuvre. Car, sans 
avoir jamais atteint la grande popularité des Lamar- 
tine et des Hugo, son talent plus discret a conservé 
plus de fidèles, comme il en exprimait le vœu dans 
ces vers bien connus : 

Flot d'amis renaissant! Puissent mes destinées 
Vous amener à moi, de dix en dix années, 
Attentifs à mon œuvre, et pour moi c'est assez. 



1. Il s'y mêlait, on Ta vu, une certaine dose de vanité, qu'il tenait de sa 
mère. Et cependant dans une anecdote charmante il conte comment son 
père avait détruit en lui le faux orgueil de la noblesse. Du moins il aimait 
à le croire (Journal cPun poète, p. 334). 

2. Paris a donné le nom du poète à une rue du quartier Monceau; 
quand aurons-nous à Pithiviers une rue Alfred de Vigny? 
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Il suffît 4e rappeler les études que lui consacraient 
hier encore MM. Emile Faguet, Maurice Albert, 
Anatole France, l'article sympathique où M. Brune- 
tière montre son action durable et grandissante sur 
la poésie contemporaine et cite de lui des morceaux 
qui ne périront qu'avec la langue française; enfin le 
beau livre où M. Maurice Palèclogue marque la 
place du poète des Destinées < dans la lignée des 
Lucrèce, des Dante et des Goethe, < dans l'élite des 
» grands inspirés qui se transmettent, à travers les 
» siècles, le flambeau de la vie morale avec la tradi- 
» tion de la haute pensée poétique ». 

A côté des influences purement littéraires qui ont 
contribué à former son génie, la connaissance du 
passé de sa famille et des lieux où elle a vécu per- 
mettra de faire la part des influences du terroir çt de 
l'hérédité. 

Peut-être découvrira- t-on une certaine conformité 
entre la nature de ce talent grave et austère, qui a 
fait d'Alfred de Vigny le premier de nos poètes phi- 
losophiques, et l'impression triste et solennelle qui 
se dégage parfois de ces vastes plaines de la Beauce. 
On a remarqué à quel point il était sensible à la 
beauté pittoresque dans sa plus large et sa plus no- 
ble acception. Sans parler des images, des compa- 
raisons que ce pays a pu lui fournir et dont on re- 
trouve la trace dans son œuvre, il y a certainement 
puisé d'heureuses inspirations. Par exemple, dans 
cette pièce superbe de la Maison du Berger^ quand 
il convie celle qu'il aime à évoquer la poésie, assis 
tous deux au seuil de la maison roulante : 
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Tous les taWeaux humains qu'un Esprit pur m'apporte 
S'animeront pour toi, quand devant notre porte 
Les grands pays muets longuement s'étendront. 

Ce vers ne vaut-il pas toute une description? 
Sainte-Beuve était de cet avis, lorsqu'il s'écriait : 
€ Voilà un vers à joindre au Pontum adspectabant 
» fientes de Virgile, à ces longues vallées sacrées 
9 que l'errant Ulysse voit si souvent se dérouler à 
» ses yeux dans les contrées désertes qu'il a à tra- 
» verser chez Homère, un vers presque égal lui- 
> même à l'immensité, t Ailleurs, le célèbre critique 
avait écrit : f En maint endroit, la poésie de M. de 
» Vigny a quelque chose de grand, de large, de calme, 
» de lent; le vers est comme une onde immense, 
» au bord d'une nappe, et avançant sur toute sa lon- 
» gueur sans se briser. » Ne croirait-on pas voir le 
vaste océan des blés ondoyer mollement sous la brise? 

Une autre cause plus intime a pu influer sur le 
caractère de son talent. Dernier venu d'une ancienne 
famille, né sur le tard d'un père sexagénaire, marié 
sans enfants, il a vu disparaître l'un après l'autre 
tous ceux qui portaient son nom. La mélancolie 
d'une race qui s'éteint semble s'être reflétée dans son 
œuvre et a dû contribuer à développer chez lui ce 
pessimisme, dont on a mal démêlé les causes pro- 
fondes, et cet amour de la solitude, qui fut sa grande 
inspiratrice. 

Avant de disparaître à son tour, il avait songé à 
écrire l'histoire des siens'. Lui-même l'a déclaré dans 



I. On â vu plus haut qu'il avait recueilli et annoté très sommairement 
deux volumes de documents de toutes sortes, déposés après sa mort à la 
Bibliothèque nationale. 
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une de ses dernières pièces, qui est comme son Exegi 
monumentum : 

Si Torg^eil prend ton cœur, quand le peuple me nommer 

Que de mes livres seuls te vienne ta fierté. 

J'ai mis sur le cimier doré du gentilhonmie 

Une plume de fer qui n'est pas sans beauté. 

J*ai fait illustre un nom qu'on m'a transmis sans gloire. 

Qu'il soit ancien, qu'importe? Il n'aura de mémoire 

Que du jour seulement où mon front l'a porté. 

Dans le caveau des miens plongeant mes pas nocturnes. 

J'ai compté mes aïeux suivant leur vieille loi, 

... A peine une étincelle a relui dans leur cendre. 

C'est en vain que d'eux tous le sang m'a fait descendre; 

Si j'écris leur histoire, ils descendront de moi. 

Ce n'est pas seulement en Extrême-Orient que 
les services d'un homme illustre ou les dignités dont 
il est revêtu, ont pour effet d'anoblir ses ascendants; 
ou du moins, en France, à défaut de cette coutume 
touchante, le renom d'un homme de génie rejaillit 
dans une certaine mesure sur ses ancêtres. Ce sera 
notre excuse pour ce long travail, dans lequel on a 
voulu montrer ce qu'il a fallu d'existences obscures 
pour produire un grand homme, et comment a été 
porté jusqu'à lui ce nom qu'il a su rendre célèbre et 
que la postérité n'oubliera plus. 

J. De VAUX. 
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Tableau Généalogique 

DE LA FAMILLE 

D'ALFRED DE VIGNY 



épouse Françoise Foucaut, dam. i 

près Palaiseau 
A 



Denise de Va 

épouit 

Bamaoé Br» i 

avocat di' 

puis près;j.i 

au ParIcTtr 

de Panr 



François de Vigny i5. . -1609 

receveur de la ville de Paris, 

écuyer, sr d'EmervilIc 

et autres lieux 
épouse Liée Lallcmant 



--/V. 



François 

de Vigny 

i5..-i6i3 

mort 

sans postérité 



Etienne de Vigny 1584- 1660 

grand maître des eaux et forêts 

au département d'Orléans 

écuyer. 

sr d'Emerville, Moncharville 

et autres lieux 

épouse en 1626 

Madeleine Delafond 

I 

W 



Marie de Wr- 
épousu 
Louis Pio 
sr de PommcE-ï 



Claude de Vigny 
1637- i63i 



• Jean de Vigny 1628-16.. 
écuyer, sr d'Emerville, cornette 
de cavalerie épouse, en 1657, 
Claude de Fera 



Barthékir: 

de Vi^ny 

i63ci-i6.. 

écuvtr 

sr de Viili.- 

Monchanit. 



Claude de Vigny 

épouse 
André de Vidal 

écuyer 

sr d'Ezerville 

et d'Enzanvillc 



y\^ 



GuY-Victor de Vigny lUf-r'^ 

chevalier, sr du GranJ 

et du Petit Emerville, capi-^ 1 

au régiment d'Orléan^^-nf- 

épouse en 1688 Anne-Chsr i 

des Mazis, dame du TnmcM 

et de Ramoulu 

, ^ 



N... de Vigny 

chevalier 

de Malte 

mort 

sans postérité 



ClauJc-Hi^ 

du T' :j 
lieutenant :2 



Claude-Louis- 
Victor 
né à Emerville 

en 1730 

sr du Tronchet 

capitaine des 

Cent-Suisses, 

épouse Mlle 

de Montlivault 



André-Charles 

1731-1800 

sr d'Emerville 

en partie 

brigadier 

des armées du roi 

mort 

sans postérité 



Françoise - 

Victoire 

née à Emerville 

en 1732 

épouse 

M.deSaint-Pol 

chevalier 
sr de la Briche 



Catherine- 
Henriette 
née à Emerville 
en 1733 
morte 
sans postérité 



Auguste 
né à Emerville 

en 1735 
mort en bas âge 



Parfait -L.T 

cheval. 

de I 
Vicm 
mort j 
san> pt"i:<.H 



Antoine-Marie- Victor 

mort en 1793 

Alexandre- Pierre 

mort en 1796 

et six filles 
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SÇOIS DE VlGNT, l5..-l575 

la ville de Paris, anobli en 1570 

\, I 2" est marié en i568 avec Madeleine le Bossu 

I encore vivante en i587 



'N 


/ 








"^ 


de Vigny 


Simon de Vigny 


Philippe 


Claude de Vigny 


Geneviève 


Madeleine 


>ouse 


sieur 


de Vigny 


avocat 


de Vigny 


de Vigny 


larlcs 


de 


secrétaire du i 


roi au Parlement 


épouse 


épouse 


Icmontée' 


Chaville 






Bertrand Soly 


François 


eur du roi 








président 


d'Alesso 


;hâtelet 








aux enquêtes 


maître 


Paris 










des comptes 


e Vigny 


Marie de Vigny 


Catherine 


Mareuerite 
de Vigny 




)use 


épouse 


de Vigny 






loschart 


David de Chancy 


épouse 
Thomas 


morte sans avoir 






ampigny 
cndant 


srde Chancy 


été mariée 






Presnois 


Cauchon 








nances 


gentilhomme 

ordinaire 

de la chambre 

du roi 


sr de Neuflizc 









Madeleine de Vigny 
ISO Charles de Bragelonne 
commissaire général 
la cavalerie de France 



SY 1698-1781 Charlotte-Victoire de Vigny 

ncrville épouse Etienne du Carrou chevalier 
:res lieux s' de Mézières 

de la marine brigadier des armées du roi 

'2- 

; M arcade 



j-Picrrc 
Vigny 
7-i8j6 
alicr de 
ijrny 
imcrvillc 
capitaine 
lantcrie 
:. en 1790, 
Baraudin 



Charles-Henry 

1739-1797.,, 
sr d Emerville 
en partie 
épouse 
MHo de Mont- 
mort 



n^ Hls 

n bas âge 

-FRED- 

DE VIGNY 

7-1863 

nort 

postérité 



un enfant 

mort 
en bas âge 



Hilaire- Auguste 
né à Emerville 

en 1740 

chef de brigade 

au corfîs royal 

d*artillerie 

sr de Ramoulu 

en partie, mort 

sans postérité 

à la Trappe 

de la Val-Sainte 



Joseph-Pierre 

1742-1812 

sr d'Emerville 

en partie 

épouse 

Mlle Belard M. 



Adélaïde- 
Elisabeth- 
Henriette- 

Pauhne 

épouse 

de Thicnne 



Louis- Victor 

1746- 1764 

mort 

sans postérité 



Marie-Anne 

Hermine de Vigny 

épouse 

M. du Pré 

de Saint-Maur 

dont la famille 

resta 

propriétaire 

d'Emerville 

jusqu'en i853 
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SOCIÉTÉ 

HISTORIQ.UE & ARCHÉOLOGIQ.UE 



DU 



GATINAIS 



STATUTS — TRAVAUX 
LISTE DES MEMBRES 



— 1" Mai 1891 
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La Société historique et archéologique du Oâtifiais a été 
fondée, à Fontainebleau, lo 1°' janvier 1883, et ses statuts 
ont été approuvés par M. le Préfet de Seine-et-Marne le 
17 février suivant. 

Le premier président de la Société a été M. Edmond 
Michel, ^ Oi correspondant du Ministère de instruction 
publique et des Beaux-Arls, décédé à Touvent, Fontenay- 
sur-Loing (Loiret), le 6 avril 1886. 



Bureau actuel :- 

Président : M. Georges Pallain, G. *, directeur général 
des douanes, conseiller d'État, lauréat de TÂcadémie fran- 
çaise, maire de Gondreville-la-Franche (Loiret). 

Secrétaire-trésorier : M. Henri Stein, Qj ancien élève 
de l'École nationale des GharteSj archiviste aux Archives 
nationales, correspondant du Ministère des Beaux-Arts, 
membre des commissions départementales des Richesses 
d'art de Seine-et-Marne et de Seine -et -Oise, à Paris, 
54, rue Saint-Placide. 

Archiviste-Bibliothécaire ;. M. Eugène Thoison, à Lar- 
chant, par La Ghapelle-la-Reine (Seine-et-Marne). 

Membres du Comité : M. Jules Devaux, O, avoué à 
Pithiviers (Loiret); — M. Maxime Legrand, avocat, membre 
de la Gommission du musée, à Étampes (Seine-et-Oise). 

Conseil de la Société : M. Paul Quesvers, agréé près 
le tribunal de commerce, à Monteroau-fault- Yonne (Seine- 
et-Marne). 
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STATUTS DE LA SOCIÉTÉ 



I. — But de la Société. 

Article prbmibr. — La Société historique et archéologique du Gfctinais, 
fondée le {«'janvier 1883, a pour but l'étude des monuments, des 
coutumes et de Thistoire du pays de Gàtinais, y compris VÉtam- 
pois, le GienRoia et la Puisaye, — La Société s'interdit toutes dis- 
cussions politiques ou religieuses. 

Art. 2. — Le siège de la Société est à Fontainebleau. 

Art. 3. — Chaque année la Société publie,en quatre fascicules 
trimestriels, le recueil de ses travaux, sous le titre d* Annales de 
la Société historique et archéologique du Gâtinais. 

Art. 4. — Tous les ans, au mois de mai, la Société se réunit 
en Assemblée générale, soit à Fontainebleau, soit dans toute 
autre ville désignée par le Conseil d'administration de la Société. 

II. — Organisation de la Société. 

Art. 5. — La Société se compose de membres titulaires, dont 
le nombre est illimité, et de membres correspondants élus en 
Assemblée générale. 

La Société correspond avec toutes autres Sociétés savantes et 
échange avec elles ses Annales. 

Art. 6. — Elle créera une Bibliothèque qui devra être installée 
au siège social. 

Art. 7. — La Société est administrée par une Commission 
composée de cinq membres élus pour cinq ans, indéfiniment réé- 
liglbles, et renouvelable chaque année par cinquième, en Assem- 
blée générale. — La Commission désigne parmi ses membres un 
Président, un Secrétaire-Trésorier et un Archiviste-Bibliothé- 
caire. 

Art. 8. — Tout membre nouveau devra être présenté par deux 
membres et admis en séance générale, au scrutin secret et à la 
majorité absolue des membres présents. 
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Art. 9. — Les membres titulaires paient une cotisation 
annuelle de douze francs et ont seuls le droit de faire publier 
leurs travaux aux frais de la Société. — Les membres corres- 
pondants d'honneur ne sont astreints à aucune cotisation et 
reçoivent gratuitement les publications de la Société. 

III. — Bureau. 

Art. 10. — Le bureau examine les travaux à publier, propose 
aux auteurs les modifications qu'il juge indispensables et statue 
ensuite sur la publication et l'ordre d'insertion. 

Art. H. — Le Président^ et en son absence un autre membre 
du Bureau désigné par ses collègues, ouvre et dirige les séances, 
maintient l'ordre dans les discussions, fait exécuter les Statuts 
et les décisions de la Société, convoque pour les séances ordi- 
naires et extraordinaires, et ordonnance les dépenses. 

Art. 12. — Le Secrétaire-Trésorier rédige les procès-verbaux 
des séances, est chargé de la correspondance, fait au bureau le 
rapport sur les publications des travaux de la Société, reçoit les 
cotisations annuelles, paie les dépenses ordonnancées par le Pré- 
sident, et donne, chaque année, à la séance générale, la situation 
financière de la Société. 

Art. 13. — h* Archiviste-Bibliothécaire s'occupe des Archives 
et de la Bibliothèque de la Société. 

IV. — Dispositions diverses. 

Art. 14. —En cas de dissolution de la Société, les membres 
titulaires, réunis en Assemblée générale, auront à statuer sur le 
sort des objets constituant la propriété exclusive de la Société, 
et sur l'emploi qui devra être fait des fonds restant en caisse. 

Art. 15. — Les présents statuts ne pourront être modifiés que 
sur la proposition des membres du Bureau ou la demande écrite 
de dix membres au moins. 

Art. 46. — Ces modifications ne pourront être introduites 
qu'après délibération de l'Assemblée générale, et vote au scrutin 
secret, à la majorité absolue des membres présents. 
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PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ 



Du 1®^ janvier 1883 au 1°' janvier 1891, la Société a 
publié huit volumes d'Annales, à raison d'un volume 
de 300 à 350 pages par an, accompagné de gravures et 
de planches se rapportant étroitement au texte. 

Les principaux articles insérés dans ces huit volumes 

sont : 

Bibliographie, 

Tome I. — Ciiriosilé bibliographique sur Dom Morin, par 
M. A. Dupont ; 

Tome II. — Les archives de Maisse (Seine -et-Oise), par 
M. H. Stein; 

Tome V. — La presse locale à Monlargis au xvm° siècle, par 
le même; 

Tome VI. — Les archives municipales de Gien, par M. E. 
Michel ; 

Tome VI. — Obiluaire des Célestins de Sens, notice d'un ma- 
nuscrit du Musée britannique, par M. M. Prou; 

Tome VII. — Deux manuscrits de Fleury-sur-Loire et de Fer- 
hères, conservés au Vatican, par M. L. Auvray. 

Hagiographie. 

Tomes II, V, VIII. — Pèlerinages à Ferrières, par M. le 
D*" Denizet; 

Tomes IV, V, VI. — Saint Malhurin, légende, reliques, pèle- 
rinages, iconographie, par M. E. Thoison; 

Tome VIII. — Vie de saint Séverin d'après le propre de Tégliso 
de Chateau-Landon, par M. A. Dupont. 

Histoire géncrale. 

Tome III. — Étude chronologique sur les comtes du Gàtinais, 
par M. J. Devaux; 
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Tome VIII. — De la suzeraineté des comtes d'Anjou sur le 

Gâtinais, par M. G. Ballu; 
Tome IL -- La mort de Philippe le Bel à Fontainebleau, par 

M. Fr. Funck-Brentano ; 
Tome VIL — Épisodes de l'occupation de Melun par le roi de 

Navarre en 1358, par M. L. Le Grand; 
Tome V. — Le Gâtinais au temps de Jeanne d'Arc, par M. J. 

Devaux; 
Tome V. — Les conférences de Ghâtillon-sur-Loing et de 

Vallery en 1567, par M. L. Marlet; 
Tome VIL — Gharles IX en voyage dans le Gâtinais , par 

M. E. Thoison; 
Tome IIL — Relation du siège de Gorbeil en 1590, publ. par 

M. A. Dufour; 
Tomes I, IL — Le siège d'Élampes en 1652, chronique inédile, 

publ. par M. P. Pinson; 
Tome III. — Le combat de Bléneau, par M. le comte G.' J. 

DE COSNAC. 

Histoire locale, 

LOIRET. 

Tomes II, ÏIL — Villemoutiers, par M. L. Champion; 

Tomes III, IV. — Les premiers seigneurs de Pilhiviers, par 

M. J. Devaux; 
Tome IV. — La seigneurie de Courcelles-le-Roi, par M. l'abbé 

G. Bernois; 
Tome IV. — Notice historique sur Saint-Maurice-sur-Fessard, 

par M. E. Putois ; 
Tome VI. — Le Teillay-Saint-Benoît, par M. l'abbé G. Bernois; 
Tomes VI, VIL — Notes historiques sur Ghâtillon-sur-Loing, 

par M. E. Tonnellier; 
Tome VIL — Mémoire sur l'élection de Pithiviers en 1698, 

publ. par M. J. Devaux; 
Tome VIII. — Petits problèmes historiques, par le même; 
Tome VIII. — Procès-verbal d'enquête sur l'incendie de Mon- 

targisen 1525, publ. par M. H. Stein; 
Tome VIII. — Documents pour servir à Thistoire de la muni- 
cipalité de Gien, publ. par le même. 
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SEINE-ET-MARNE. 

Tomes I, IL — Chroniques de La Chapeile-la-Reine, de Fro- 

mont et d'Ury, pubL par M. A. Boulé; 
Tome IL — L'acquisition du Monceau par le Roi, par M. L. 

Dàhour ; 
Tome IL — L'incendie de Larchant en 1778, par M. E. Thoison; 
Tomes V, VL — Les ponts de Montereau-fault-Yonne, par 

M. P. QuEsvERs ; 
Tome VL — Fêtes et spectacles donnés à Fontainebleau en 1772, 

par M. G. Mon val; 
Tome VIL — Notes historiques sur Ghâteau-Landon, par 

M. A. Bafpoy ; 
Tome VIIL — Extraits des registres paroissiaux d'Avon, par 

M. le vicomte de Grouchy. 

SEINE-ET-OISE. 

Tome III. — Buno-Bonnevaux, par M. L. André; 

Tome III. — Anciennes mesures de La Ferlé-Alais, par 

M. H. DE Clercq; 
Tome VL — Les péages d'Étampes et de La Ferlé-Alais, par 

le même ; 

Tome VIIL — Notice historique sur Cerny, par le même ; 

Tome V. — Les Récollets à Corbeil, par M. Tabbé Colas; 

Tome VIL — La Congrégation Notre-Dame à Corbeil, par 

le même. 

Topographie. 

Tome I. — La topographie du Gâtinais aux époques celtique 
et gallo-romaine, par M. P. Le Roy; 

Tome IL — Le nom de Comeranum peut-il s'appliquer à Bois- 
commun, par M. G. Simon; 

Tome VIIL — Une localité disparue (Quinquempoix), par 
M. H. Stein; 

Tome VIIL — L'étymologie véritable de Montereau-fault- 
Yonne, par le môme. 

Histoire littéraire. 
Tome V. — Guy Fabi, Guillaume Rebrachien et le Roman de 
la Rose, par M. J. Doinel ; 
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Tome VIII. -^ Note additionnelle à Guy Fabi; Guillaume le 
Doyen, auteur du Roman de la Rose, par le même. 

Archéologie, 

Tome I. — Gisement de silex taillés aux Emondants (Seine-et- 
Oise), par M. le D' V. Duhamel; 

Tome II. — Un cimetière antique à Briarres-sur-Essonne (Loiret), 
par M. P. Martellière; 

Tome V. — Souterrains-refuges à Ormes, près Pithiviers (Loi- 
ret), par le même; 

Tome V. — Les sépultures de Bonnevault, à Larchant (Seine- 
et-Marne), par M. DoiGNEAu; 

Tome III. — Les ruines romaines et les mosaïques de Souzy- 
la-Briche (Seine-et-Oise), par M. M. Leorand; 

Tome m. — Fondations romaines à Yèvre-le-Châtel (Loiret), 
par M. P. Martellière; 

Tome III. — Un tombeau mérovingien au Grand-Villon, près 
Ferrières (Loiret), par M. E. Michel; 

Tome VII. — Notes historiques sur Ghâteau-Landon, par 
M. A. Baffoy; 

Tome II. — Les caves d'Étnmpes, par M. L. Marquis; 

Tome III. — Les caves de Larchant, par M. E. Thoison; 

Tome I. — Notes archéologiques sur Tarrondissement de Pithi- 
viers, par M. P. Martellière; 

Tome VIII. — Le sceau de la ville de Lorris, par M. Tabbé 
G. Bernois; 

Tome IV. — Inscription funéraire de Sainte-Croix d'Etampes, 
par M. M. Legrand ; 

Tome VI. — Le trésor de Saint-Spire de Corbeil en 1424, par 
M. A. Dufour; 

Tome II. — Réparations des églises du Gâtinais au xv° siècle, 
par M. M. Prou; 

Tome IV. — Les comptes de dépenses du château de Fontai- 
nebleau de 1639 à 1642, par M. J. Guiffrey; 

Tome I. — La galerie des Cerfs au palais de Fontainebleau et 
Tarchitecte Paccard, par M. L. Gouve;nin. 
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Numismatique. 

Tome I. — Découverte de monnaies à Mérobert (Seine-et- 

Oise), par M. le D' V. Duhamel; 
Tome IL — Monnaies gauloises et carolingiennes trouvées à 

Méréville (Seine-et-Oise), par le même; 
Tome V. — Monnaies trouvées à Vaujouan, près Étampes, 

par le même ; 
Tome VI. — Monnaies carolingiennes découvertes a Chalo- 

Saint-Mard (Seine-el-Oise), par le même; 
Tome II. — Un atelier monétaire à Corbeil de 1654 à 1658, par 

M. A. DuFOUR. 

Beaux-Arts, 

Tome II. — Les Audran, peintres et graveurs, par M. E. Michel ; 
Tome IV. — Montargis et les Du Cerceau, par le même; 
Tome VI. — La famille du peintre Lantarat, par M. H. Stein; 
Tome VII. — Jean Goujon et la maison de Diane de Poitiers à 

Étampes, par le même; 
Tome VIII. — Les tapisseries de Montereau, par M. J. Guiffrey. 

Biographie. 

Tome VI. — Gilles de Poissy, seigneur de Ternantes et de 

Monchavan; son testament et sa sépulture (1406), par 

M. G. Julliot; 
Tome I. — Le cardinal de Châtillon (1517-1571), par 

M. L. Marlet; 
Tome VII. — L'agronome Duhamel du Monceau (1700-1782), 

par M. P. Martelliere; 
Tome VIII. — Monseigneur de Rochechouart (1698-1781), par 

M. Tabbé G. Bernois ; 
Tome VI. — Éloge funèbre de Mirabeau, prononcé à Nargis 

(Loiret) en 1791, publié par le D' Denizet; 
Tome I. — Le baron Th. de Girardot (1815-1883), par 

M. Ë. Michel; 
Tome IV. — Edmond Michel (1831-1886), par M. H. Stein. 
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En outre, chaque fascicule trimeslriel est terminé par une 
bibliographie, que rédige M. H. Stein, et où sont sommairement 
et impartialement indiquées et critiquées les nouvelles publi- 
cations qui traitent, d'une façon directe et indirecte, de This- 
loire ou de Tarchéologie du Gàtinais. De la sorte, près de 
300 ouvrages ou articles de revues ont été répertoriés ou 
analysés dans le courant dos huit années écoulées. 

Les tomes I et II des Auruiles de la Société historique et 

archéologique du Oâtinais sont complètement épuisés. 

Les tomes III à VIII sont en vente au prix de 12 fr. le 

volume. 

_ ^ 

Pour paraître dans les Annales de 1891 : 

La seigneurie d*Yèvre-le Châtel, par M. J. Devaux; 

Guillaume du Monceau, par M. J. Doipïel; 

Autruy (Loiret), par M. Tabbé G. Bernois; 

Monographie de Montbouy (Loiret), par M. A. Charron; 

Histoire de l'abbaye de Fontainejean, par M. l'abbé E.Jarossay; 

La vente du mobilier du château Saint-Ange, à Villecerf (Seine- 
et-Marne), par M. P. QuEsvERs; 

Épisode inédit de la guerre de Cent Ans à Villemaréchal, par 
M. H. Stein; 

Un manuscrit inédit de Dom Fleureau, par M. P. Pinson; 

Les archives notariales de Fontainebleau, par M. le vicomte 
DE Grouchy ; 

Courances et ses seigneurs, par M. Tabbé E. Boulay; 

L'église Saint-Martin d'Étampes et ses pierres tombales, par 
M. Max. Legrand; 

Un feu de joie à Nemours, par M. E. Thoison; 

Etc., etc.. . 
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En dehors de ses Annales^ la Société historique et 
archéologique du Gàtinais a entrepris une série de Docu- 
ments, paraissant à intervalles irréguliers et distribués 
gratuitement aux sociétaires : 

I. Correspondance du Cardinal de Châlillon, première partie, 
publ. par M. L. Marlet. 1 vol. in-8'^ de XV-94 pp. — (1885). 

II. Les séjours des rois de France dans le Câlinais, par 
M. E. Thoison. 1 vol. in-8« de XII-197 pp. — (1888). 

III. Cartuîaire de Noire-Dame dÉ lampes, publié par M. Tabbé 
J.-M. Alliot. 1 vol. in •^'^ de XXVM60 pp. - (1888). 

IV. Inventaire sommaire des archives municipales de Mon- 
targis, publ. par M. H. Stein. 1 vol. in-8** de 160 pp. envi- 
ron. — (Pour paraître en 1891). 

V. Table chronologique el analytique des Carlulaires de Sainl- 
Benotl' sur- Loire, par M. Maurice Prou. 1 vol. in-8°. — 
(Sous presse, pour paraître ultérieurement). 
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La Société historique et archéologique du Gâtinais tient 
une séance, chaque année, en mars, à Fontaineileau, 
siège de la Société. 

De plus, des réunions générales ont eu lieu chaque 
année, le lundi de la Pentecôte et à l'automne, dans des 
localités différentes et choisies d'avance par les membres 
de la Société : 

En 1883, — à Malesheries et à Étampes; 

En 1884, — à Ferrières-Gûtmais et à Chien; 

En 1885, — à Pithiviers et à Châtillon-sur-Loing ; 

En 1886, — à Nemours et à Gorheil; 

En 1887, — à Montargis et à Sens; 

En 1888, — à Château- Landon et à La Ferlé- Alais; 

En 1889, — à Ptiiseaux et à Montereau-fault-Fonne; 

En 1890, — à CMteaurîuard et à MiUy, 

En 1891, la réunion du lundi de la Pentecôte aura lieu 
à Lorris. 

Tous les membres de la Société sont convoqués à ces 
séances par lettre spéciale. 



Digitized by 



Google 



LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 

Au i" Mai 1891 



Membres correspondants d'honneur. 
MM. 

1. Le marquis Ph. de Chennevikres (0. *), directeur 
honoraire des Beaux-Arts, 3, rue Paul-Louis Courier, 
à Paris. 

2. Alfred Darcel (*, L O), conservateur du Musée de 
Cluny, rue du Sommerard, à Paris. 

3. Léopold Delisle (C. *), administrateur général de la 
Bibliothèque nationale, membre de l'Institut, 8, rue 
des Petits-Champs, à Paris. 

4. Siniéon Llce (*), professeur à TÉcole nationale des 
Chartes, membre do l'Institut, 95, boulevard Saint- 
Michel, à Paris. 

5. Anatole de Montaiglon (*), professeur à TÉcole natio- 
nale des Chartes, 9, place des Vosges, à Paris. 

6. Léon Palustre (I. O), directeur honoraire de la Société 
française d'archéologie, rampe de la Tranchée, à Tours. 



Membres titulaires. 
MM. 

Aboville (vicomte E. p'), au château de Rouville, par Males- 

herbes (Loiret). 
Allemagne (Henry d'), O, ancien élève de l'École des Charles, 

rue des Mathurins, 80, à Paris. 
Allain (R.-H.), O, architecte, rue de Ghabanais, 3, à Paris. 
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MM. 

Allez (E.), au château de Belébat, par Maisse (Seine-et-Oise), 
et rue de Berri, 5 bis, à Paris. 

Alliot (abbé J.-M.), aumônier de l'École Fénelon, à Vaigours 
(Seine-et-Oise). 

André (Louis), au moulin de Buno, par Gironville (Seine-et- 
Oise). 

Archives départementales du Loiret, repr. par M. Jules 
DoiNEL (I. O), archiviste, à la Préfecture, Orléans (Loiret). 

AsHER et O*, libraires, 5, Unter den Linden, à Berlin (Alle- 
magne). 

AuBBRTOT, conservateur des hypothèques, à Montargis (Loiret). 

AuGÈRE, *, ancien député, 51, rue Notre-Darae-de-Lorette, à 
Paris. 

AuvRAY (Lucien), ancien élève de TÉcole française de Rome, 
sous- bibliothécaire a la Bibliothèque nationale, 13, rue 
Michelet, à Paris. 

Baffoy (A.), agent-voyer, à Châleau-Landon (Seine-et-Marne). 

Baonenault DE PucHESsE (G.), anciou président de la Société 
archéologique de l'Orléanais, à Sandillon (Loiret). 

Baillard, négociant, à Pithiviers (Loiret). 

Bailly (E.), maire de la ville, à Montargis (Loiret). 

Ballu (C), sous- inspecteur de Tenregistrement, faubourg 
Bannier, à Orléans (Loiret). 

Barthélémy (A.), ancien géomètre, rue Féray, à Corbeil (Seine- 
et-Oise). 

Basset de Séverin (D' H.), au château de Chamberjot, par La 
Chapelle-la-Reine (Seine-et-Marne). 

Beauverger (baron de), 8, rue du Cirque, à Paris. 

Becquerel (Henri), ^, ingénîeurdes ponts et chaussées, 21, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 

Benoist (abbé), 62, rue du Cardinal Lemoine, à Paris. 

Bernard, juge au tribunal de la Seine, 8, rue Volney, à Paris. 

Bernier (Emile), 71, boulevard de Strasbourg, à Paris; et à 
Égre ville (Seine-et-Marne). 

Bernois (abbé C), curé de Gravant, par Beaugency (Loiret). 

Pibliotbèque de la ville de Corie// (Seine-et-Oise). 
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BibUotlwqiie de la ville dÉtampes (Seine-et-Oise). 
Bibliothèque de la ville de Fontainebleau (Seine-et-Marne). 
Bibliothèque de la ville de Pithiviers (Loiret). 

MM. 

Blavette (comte L. de), 6, rue des Tournelles, à Versailles 
(Seine-et-Oise). 

BouLAY (abbé E.), curé de Courances, parMilly (Seine-el^Oise). 

BoRRANi, libraire, 9, rue des Saints-Pères, à Paris. 

Boulé (A.), juge de paix, à Ponloise (Seine-et-Oise). 

BouLLOCHE (Paul), avocat à la Cour d'appel, 5, rue Bonaparte, 
à Paris. 

BouRDEAu (D.), ancien maire, rue Basse-de-la-Foulerie, à 
Étampes (Seine-et-Oise). 

Bourges (Ernest), imprimeur, 30, rue de TArbre-Sec, à Fontai- 
nebleau (Seine-et-Marne). 

Bourges (Maurice), 30, rue de l'Arbre-Sec, à Fontainebleau 
(Seine-et-Marne). 

BouTioN fils, négociant, à Montargis (Loiret). 

Bridault, à La Missandière, par Lorris (Loiret). 

Brierre (Alph.), négociant, à Pithiviers (Loiret). 

Brierre (Hipp.), *, ancien député, à Pithiviers (Loiret). 

Carré (Paul), à Montereau-fault-Yonne (Seine-et-Marne). 

Cartaud (abbé), curé-doyen, à Puiseaux (Loiret). 

Gasati (C), O, conseiller à la Cour d'appel, 25, rue de Las- 
Cases, à Paris. 

Chambolle (abbé), curé, aux Isdes, par Cerdon- du -Loiret 
(Loiret). 

Chambon (Charles), ancien avocat à la Cour de cassation, 
51 , rue de Rennes, à Paris. 

Charron (A.), ancien instituteur, rue des Lauriers, à Montargis 
(Loiret). 

Cmauvigny, notaire, à Corbeilles-Gâtinais (Loiret). 

Chéron (Fréd.), propriétaire, à Lardy (Seine-et-Oise). 

Claye (Henry), notaire, à La Chapelle-la-Reine (Seine-et- 
Marne). 

Clermont (G. de), aux Ormes, par Nogont-sur-Vernisson 
(Loiret). 
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MM. 
Clercq (Henry de), O, au château de Cerny, par La Ferté-Alais 

(Seine-et-Oise), et rue de Courcelles, 45, à Paris. 
CocHARD (abbé Th.),chanoine,i32, faubourg Bannier, à Orléans 

(Loiret). 
GocHERY (Ad ), sénateur, ancien ministre, 18, avenue dléna, à 

Paris. 
Colas (abbé Eug,), curé, à Soisy-sous-Etiolles (Seine-ei-Oise). 
Colin (E.), architecte de la ville, à Montargis (Loiret). 
CoLLEAU, notaire, 21, avenue d'Italie, à Paris. 
Constant (Ch.), O, avocat à la Cour d'appel, 28, rue de Vau- 

girard, à Paris. 
CocHiN (Henry), au château de Mousseaux, par Evry-Petit- 

Bourg (Seine-et-Oise). 
CoRMENiN (Vicomte de), 25, rue de TArcade, à Paris. 
Combes fils, propriétaire, à Souppes (Seine-et-Marne). 
CossoN (Paul), 9, avenue Friedland, à Paris. 
Coulange (baron Chr. de), rue du Château, à Fontainebleau 

(Seine-et-Marne). 
CouRCEL (G. de), 178, boulevard Haussmann, à Paris. 
Courcel (Val. de), maire d'Athis-Mons, 20, rue de Vaugirard, 

à Paris. 
Crochet (abbé L.), curé-doyen, à Ferrières-Gâtinais (Loiret). 
Croizette-Desnoyers (A.), *, inspecteur des forêts, à Fontai- 
nebleau (Seine-et-Marne). 
Cruel, avoué à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 
Darblay (Aymé), *, propriétaire à SainlrGennain, près Corbeil 

(Seine-et-Oise). 
Delalieu (Félix), propriétaire, à Souppes (Seine-et-Marne). 
Delhomet (F.), notaire, à Ferrières-Gâtinais (Loiret). 
Demait, négociant, à Nemours (Seine-et-Marne). 
Denizet (D'), ancienne maison de la Prévôté, à Château-Landon 

(Seine-et-Marne). 
Dbsnoyers (abbé), *, conservateur du musée historique, cloître 

Sainte-Croix, à Orléans (Loiret). 
Desrues (abbé G.), directeur du Petit-Séminaire, à Étampes 

(Seine-et-Oise). 
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MM. 
Devaux (Jules), O, avoué, à Pilhiviers (Loiret). 
Devaux (Louis), rédacteur au Crédit foncier, 18, rue Rollin, à 

Paris. 
Dion (A. de), ancien maire, inspecteur de la Société française 

d'archéologie, à Montforl-rAmaury (Seine-el-Oise). 
DoMET (Paul), ancien inspecteur des forêts, 35, rue de Gour- 

ville, à Orléans (Loiret). 
Drunet (Marcel), étudiant, 5, rue Malebranche, à Paris. 
DuFAURE (Amédée), député, au châleau de Gillevoisin, par Cha- 

marande (Seine-et-Oise). 
DuFOUR (A.), I. O, bibliothécaire-archiviste de la ville, à Corbeil 

(Seine-et-Oise). 
DuLÉRY, receveur de l'Enregistrement, à Villejuif (Seine). 
Du Mesnil (Rob.), publiciste, à Versailles (Seine-et-Oise). 
Dupont (Adr.), à Tancienne abbaye de Saint-Séverin,à Château- 

Landon (Seine-et-Marne). 
DuPRÉ, notaire honoraire, à Esmans, par Montereau-fault- Yonne 

(Seine-et-Marne). 
DuRViLLE (Alex.), architecte, 14, avenue de Villars, à Paris. 
DuvAL (A.), à Nanteau-sur-Essonne, et rue Portalis, 14, à Paris. 
EicHTHAL (E. d'), conseiller général, aux Bezards, par Nogent- 

sur-Vernisson (Loiret). 
Falour (Th.), avoué, à Montargis (Loiret). 
FouGERON (Emile), propriétaire, 74, rue Bretonnerie, à Orléans 

(Loiret). 
FouGERoux (S. de), propriétaire, 5, rue de la Bourrie-Rouge, à 

Orléans (Loiret). 
Funck-Brentano (Fr.), O, ancien élève de TÉcole des Chartes, 

sous -bibliothécaire à la bibliothèque de TArsenal, 7, rue de 

Passy, à Paris. 
Gaultry (Paul), notaire, à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 
GiRAULT (abbé), professeur à Tinslitution Saint-Aspais, à Melun 

(Seine-et-Marne). 
Collier, *, ancien maire, à Montargis (Loiret). 
GouvENiN (Léon), architecte, rue Saint-Merry, à Fontainebleau 

(Seine-et-Marne). 
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MM. 

Gréau (Henry), conseiller général, à Nemours, et rue Fran- 
çois I", 39, à Paris. 

Gréau (Julien), 126, rue du Bac, à Paris. 

Griveau (A.), ancien magistrat, 14, place Ducale, à Nevers 
(Nièvre). 

Groughy (Vicomte de), #, ministre plénipotentiaire, 29, ave- 
nue Montaigne, à Paris. 

Guértn (Alex.), à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

GuiFFREY (Jules), *, archiviste aux Archives nationales, 1, rue 
d'Hauteville, à Paris. 

GuiONON (abbé), curé, à Vulaines-sur-Seine, par Avon (Seine- 
et-Marne). 

GuiLLON (Félix), O, homme de lettres, rue de la Boêche, à 
Orléans (Loiret). 

GuiLLOT (abbé), curé, à Ghaintreaux, par Égreville (Seine-et- 
Marne). 

Hallairb (Eug.), G. *, au château de Toury, par Fontenay- 
sur-Loing (Loiret), et à Paris, 1, rue de TUniversité. 

Hardy, avoué, à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

Hédouin (A.), négociant, à Milly-en-Gâtinais (Seine-et-Oise). 

Herbet (Félix), O, archiviste-paléographe, avocat à la cour 
d'appel, 127, boulevard Saint-Germain, à Paris. 

Herluison (Henri), L O, libraire-éditeur, membre correspon- 
dant du Comité des Beaux-Arts, 17, rue Jeanne-d*Arc, à 
Orléans (Loiret). 

HouY, propriétaire, à Souppes (Seine-et-Marne). 

HuET (Emile), ancien magistrat, rue de la Bretonnerie, 7, à 
Orléans (Loiret). 

HuiLLARD aine (Adolphe), 3, rue de TAbbaye^à Bellevue (Seine- 
et-Oise). 

HuMBERT (Frédéric), ancien député, 65, avenue de la Grande- 
Armée, à Paris, et au château des Vives-Eaux, près Melun 
(Seine-el-Marne). 

Jacob (Alfred), notaire honoraire, à Angerville (Seine-et-Oise). 

Jarossay (abbé Eug.), docteur en théologie, curé, a Saint- 
Maurice-sur- Aveyron (Loiret). 
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MM. 
Jarry (Louis), O, place de l'Étape, 8, à Orléans (Loiret). 
JouvENCEL (M™* veuve de), au château d'Huison, par La Ferté- 

Alais (Seine-et-Oise). 
Kermaingant (P. de), *, au château d*Evry-Petit-Bourg, et 

102, avenue des Champs-Elysées, à Paris. 
Lacroix, maire, conseiller général, député, à Cepoy (Loiret). 
Lajoye (R.), avocat à la Cour d'appel, 7, rue Laffitte, à Paris. 
Laroche (H.), O, architecte, à Corbeil (Seine-et-Oise). 
Laurent (Alf.), propriétaire, à Ferrières-Gâtinais (Loiret). 
Laurent (H.), O, imprimeur, à Pithiviers (Loiret). 
Lavaurs (Comte R.), au château de Sorques, par Bourron 

(Seine-et-Marne). 
Le Beau, président du tribunal civil, à Orléans (Loiret). 
Le Breton (Gaston), #, conservateur du musée de céramique, 

25"*, rue Thiers, à Rouen (Seine-Inférieure). 
Lecesne (H.), imprimeur, a Étampes (Seine-et-Oise). 
Lechevalier (Em.), libraire-éditeur, 89, quai des Grands-Au- 

gustins, à Paris. 
LEcoQ(Paul), notaire, à Souppes (Seine-et-Marne). 
Lefebvre, ancien député, à Avon (Seine-et-Marne). 
Lefëvre (Alb.), avocate la Cour d*appel, 6, rue de Castellane, 

à Paris. 
Lepêvre-Pontaus (Eugène), O, archiviste-paléographe, biblio- 
thécaire du Comité des travaux historiques, 3, rue des Ma- 

thurins, à Paris. 
Lefevre-Pontalis (Germain), archiviste-paléographe, secrétaire 

d'ambassade, boulevard Malesherbes, 52, à Paris. 
Le Grand (Ernest), 1, rue de Martignac, à Paris. 
Legrand (Maxime), avocat, 1*", rue Porte-Dorée, à Étampes 

(Seine-et-Oise). 
Lenoir, avoué, à Pithiviers (Loiret). 
Lbquatre (H.), 18, place des Vosges, à Paris, et à Cepoy 

(Loiret). 
LiMNANDER (Barou), 6, boulevard des Capucines, à Paris. 
Maisonneuve (Fernand de la), à Montargis (Loiret). 
Maheuse (E.), Qj boulevard Haussmaan, 81, à Paris. 
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MM. 

Marlet (Léon)i archiviste-paléographe, sous-bibliothécaire au 
Sénat, 108, avenue de ViUiers, à Paris. 

Marquis (Léon), 32, rue de la Clé, à Paris. 

Martellière (Paul), ancien magistrat, à Pithiviers (Loiret). 

Martin (Francis), O, membre de la Commission départemen- 
tale des Antiquités de Seine-et-Oise, à Villeneuve-Sainl- 
Georges (Seine-et-Oise). 

Masson (Em.), aux Glosthions, Château-Landon (Seine-et-Marne). 

Mauban, propriétaire, 5*^, rue de Solférino, à Paris. 

Mauplot (F.-M.), à Malesherbes (Loiret). 

Mercier, receveur de Tenregislrement, à Beauvais (Oise). 

Meunier du Houssoy (Comte G.), secrétaire d'ambassade, nu 
château de Frémigny, par Bouray (Seine-et-Oise). 

MiGEON (J.), l, <|, éditeur-géographe, 11, rue du Moulin-Vert, 
à Paris. 

MoNVAL (G.), L <|, archiviste -bibliothécaire de la Comédie- 
Française, 79, boulevard de Clichy, à Paris. 

Mo.NTGERMONT (Comtc G. de), au château de Montgermont, par 
Ponlhierry (Seine-et-Marne). 

Morand (D' F.), médecin, à Pithiviers (Loiret). 

MoREAu (abbé), curé-doyen, à Château-Landon (Seine-et-Marne). 

MuNSCH, notaire, à Sully-sur-Loire (Loiret). 

Musée de la ville d'Étampes, représenté par M. Dujardin, O, à 
Élampes (Seine-el-Oise). 

O'CoNNOR (A.), propriétaire, au château du Bignon, par Fer- 
rières-Gâtinais (Loiret). 

Ouvré (André), *, conseiller général, député de Seine-et-Marne, 
43, quai de la Gare, à Paris. 

Pajot (Alf.), à Ville-Sainl-Jacques, par Montereau (Seine-et- 
Marne). 

Pallain (Georges), C. *, conseiller d'État, directeur général 
des douanes, maire de Gondreville (Loiret), et 12, quai do 
Billy, à Paris. 

Pandevant (P.), sous-préfet, à Montargis (Loiret). 

Pannier, éditeur, 3, rue du Vieux-Colombier, à Paris. 

Pardé (L.), imprimeur, à Montereau-f.-Yonne (Seine-et-Marne). 
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Paris (Comte de), Sheen-House, East Sheen, Surrey (An- 
gleterre). 

Paris (Marquis de), conseiller général, au château de La Brosse- 
Monlceaux, par Montereau-fault- Yonne (Seine-et-Marne). 

Pelletier (M"* Félix), à Châleau-Landon (Seine-et-Marne). 

Périn (Jules), I. O, archiviste-paléographe, avocat à la Cour 
d'appel, 8, rue des Écoles, à Paris. 

Perret (Michel), archiviste-paléographe, 19, boulevard des Ca- 
pucines, à Paris. 

Pbrrier, ancien greffier du tribunal civil, à Monlargis (Loiret). 

Pilastre, avoué, à Jallemain, par Châleau-Landon (Seine-et- 
Marne), et 46, rue Notre-Dame-des-Vicloires, à Paris. 

PiNGUET (Ern.), *, conseiller général, 33, rue Saint-Honoré, à 
Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

Pinson (Paul), ancien commissaire central, à Douai (Nord). 

Poirier (Abbé P.), curé, à Chamarande (Seine-et-Oise). 

PoQUET, instituteur, a Saint-Sigismond, par Patay (Loiret). 

PouLLAiN (J.), au château de la Saulaie, par Martigné-Briand 
(Maine-et-Loire). 

PouYB (Alf.), imprimeur, rue de la Paroisse, à Fontainebleau 
(Seine-et-Marne). 

Prévost- Antigna, négociant, a Pithiviers (Loiret). 

Prou (Maurice), archiviste -paléographe, sous-bibliothécaire à 
la Bibliothèque nationale, 41, rue des Martyrs, à Paris. 

Prudhomme (D'), à Pithiviers (Loiret). 

Pujos (Maurice), ancien magistrat, 8, rue Royale, à Fontaine- 
bleau (Seine-et-Marne). 

PuYFONTAiNE (Comte de), 0. *, ancien ministre plénipotentiaire, 
villa Sabine, à Avon (Seine-et-Marne). 

Quesvers (Paul), agréé près le tribunal de commerce, à Mon- 
tereau-fault -Yonne (Seine-et-Marne). 

Rapp, à Fays, par Beaugency (Loiret). 

Razin (D'), à Étampes (Seine-et-Oise). 

Reveilhac (Paul), à Évreux (Eure). 

Riche (Alex.), conseiller d*arrondissement, maire de Vulaines, 
par Avon (Seine-et-Marne). 
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RotisLLâz (Georges), 44, rue du Béguin, à Lyon (Rhône). 

Robin, banquier, à Cbâleau-Landon (Seine-et-Marne). 

Roger, notaire honoraire, â Moret (Seine-el-Marne). 

Rousseau, notaire, 73, avenue de Villiers, à Paris. 

Roux, *, ancien maire, à Nemours (Seine-et-Marne). 

Roy (Maurice), 4, rue de Villersexel, à Paris. 

Sainsère, préfet du département, à Blois (Loir-et-Cher). 

Saint-âiqnan (M^^"" de), villa Saint-Aignan, àNice(Alpe6-Marit.). 

Saimtoyant, receveur municipal, à Nemours (Seine-et-Marne). 

Saint-Pêrier (Vicomtesse de), au château de Morigny, par 
Étampes (Seine-et-Oise). 

Sarazin (abbé), curé, à Jouarre (Seine-et-Marne). 

ÊEVBRiN (Em. de), au château de Gironville (Seine-et-Oise). 

Simon (G.), conseiller à la Cour d'appel, à Orléans (Loiret). 

Stein (Henri), O, archiviste aux Archives nationales, 54, rue 
Saint-Placide, à Paris. 

Supérieur du Petit Séminaire (Le), à Meaux (Seine-et-Marne). 

SusANE, #, receveur des finances, à Meaux (Seine-et-Marne). 

Tarrapon (Abel), notaire, à Ghâteau-Landon (Seine-et-Marne). 

Thoison (Eug.), à Larchant, par La Ghapelle-la-Reine, et 14, 
place Glichy, à Paris. 

Thomas (Aug.), rue du Château, à Fontainebleau (S.-et-M.). 

Thomas (P.), notaire et maire, à Pithiviers (Loiret). 

ToNNBLLiER (Eugèno), avocat, à Châtillon-sur-Loing (Loiret). 

ToNNELUER (Pauliu), avocat, à Châtillon-sur-Loing (Loiret). 

Tour (L. de la), O, percepteur, avenue de la Gare, à Montargis 
(Loiret). 

Trudelle (Amédée), Qy chef des bureaux de la mairie, à Fon- 
tainebleau (Seine-et-Marne). 

Yallot (A.), rue Marrier, à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

Vbrnholes, propriétaire, à Corbeil (Seine-et-Oise). 

YiER (Louis), libraire, passage Pommeraye, à Nantes (Loire- 
Inférieure). 

ViONAT (G.), propriétaire, place Saint-Aignan, à Orléans (Loiret). 

Ville de Moret, représentée par M. Labourel, instituteur, à 
Moret- sur-Loing (Seine-et-Marne). 
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Vilmorin (Maurice de), aux Barres^ par Nogent-sur-Vernisson 
(Loiret). 

Weber (A.), O, notaire, à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

Whbtwall (M"' C), au château de Courtempierre, par Gor- 
beilles-Gâlinais (Loiret), et 174, boulevard Saint-Germain, 
à Paris. 

Zanotb fils (G.), imprimeur, à Montereau-fault^ Yonne (Seine- 
et-Marne). 
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Membres décédés depuis la fondation de la Société. 



+ BouRDET (Max), à Paris. 
f Bourgeois, à Pilhiviers. 
t BuvAL (Paul), à Melun. 
t Chambon (S.), à Pilhi- 
viers. 
t Clermont (0. de), à Paris, 
t CossoN (D'), à Paris, 
t Damour (Léon), à Paris, 
t Delaunay (A.), à Corbeil. 
t Devaux (Paul), à Orléans. 
f DoiGNEAU, à Neraours. 
t Fortin (A.), à Montargis. 

f FOUGEROUX DE DeNAINVIL- 

LiERS, à Pilhiviers. 
t Gallier (A.), à Pilhiviers. 
t GARANNE,àChâteauneuf-sur- 

Loire. 



f GuiNGAND, à Nemours. 

t Hanss (Abbé), à Boissy-le- 
Sec. 

t Le Roy (P.), à Montargis. 

t Michel (M'"^ Alf.), à Fonte- 
nay-sur-Loing. 

t Michel (Edmond), à Fonte- 
nay-sur-Loing. 

t Normand (Abbé), à Jacque- 
line. 

t Ouvré (Félix), à Châleau- 
Landon. 

f Saint-Périer (Comte de), à 
Morigny. 

f Tour du Pin de la Charge 
(C** DE la), à Bezon ville, 
par Sermaises-du-Loirel. 



Secrétariat de la Société : 54, rue Saint-Placide, à Paris. 



Adresser toutes communications, correspondances, de- 
mandes d'adhésion et de renseignements, réclamations, 
envois de copies, etc., à M. Henri Stein, secrétaire de la 
Société. 



FOHTAIHEBLEAU. — £. Bourges, imp. breveté. 
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HISTOIRE 

DE 

U ABBAYE DE FONTAINE -JEAN 

DE L'ORDRE DE CITEAUX 
(il 24- 1790) 

(Suite) 



CHAPITRE VI 

SAINT GUILLAUME, ABBÉ DE FONTAINE- JEAN. — VIE INTÉRIEURE 
DES MOINES. — FERVEUR ET BONHEUR MONASTIQUES. 

(Il85) 

Saint Guillaume fut la gloire de Fontaine-Jean. 

Il descendait des comtes de Nevers, fils d'un vail- 
lant chevalier, Guy de Donjon, et allié à la famille 
des Courtenay. Sa mère, nommée Mœnée, pressen- 
tant la sainte et glorieuse destinée à laquelle Dieu 
le réservait, le confia, encore enfant, à l'un de ses 
oncles, Guillaume l'Hermite, archidiacre de Sois- 
sons. Cet habile maître lui apprit de bonne heure la 
science des lettres sacrées et la pratique des vertus, 
surtout le mépris des richesses et des grandeurs du 
monde. 

Guillaume, docile à ces leçons, suivit son attrait 
vers la vocation ecclésiastique. Il fut d'abord cha- 
noine de Soissons, puis de Paris *. Mais, entraîné par 

1 . Bréviaire d'Orléans, au 9 février. 

IX. 17 
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un amour toujours plus vif de la perfection, il tourna 
ses regards vers le cloître. C'était alors le refuge 
des grandes âmes. Il se présenta à l'abbaye de 
Grandmont au diocèse de Limoges, récemment fon- 
dée par Etienne de Muret. Des troubles qui surgi- 
rent dans ce monastère, l'en firent sortir. Il vint alors 
avec plusieurs novices frapper à la porte de Ponti- 
gny, et demanda humblement la robe blanche des 
Cisterciens en 1167. Guérin de Gallardon, Orléa- 
nais, alors abbé, n'hésita pas à accueillir le pieux 
transfuge. Sa vertu, sa science, le firent bientôt dis- 
tinguer parmi ses frères ; il fut nommé prieur claus- 
tral. Guillaume remplissait cette fonction avec une 
rare perfection, lorsque les moines de Fontaine- 
Jean, ayant perdu leur abbé Odon, jetèrent les 
yeux sur lui pour le remplacer. Ils connaissaient 
bien son mérite, grâce à leurs rapports fréquents 
avec leur maison-mère ; et, malgré l'opposition de 
son humilité, ils l'élurent unanimement, vers l'an- 
née ii85\ 

Dans cette charge nouvelle, Guillaume se montra 
un modèle accompli de la vie monastique. Il vivait 
dans une mortification absolue des sens; aussi mé- 
rita-t-il d'obtenir de Dieu une admirable pureté de 
cœur et le don de la prière dans le degré le plus 
éminent. Il joignait à une simplicité calme et tou- 
jours bienveillante de grandes lumières qu'il puisait 
dans l'oraison; on jugeait à la sérénité de son visage 
la paix intérieure de son âme ; et, malgré toutes ses 



Gallia Chriitiana, t. XII. 
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austérités, il ne perdit jamais cette douce gaîté qui 
donne tant de charme à la vertu \ 

En 1187, Guy de Gien confirma, en faveur de 
Guillaume, la donation que ses ancêtres avaient déjà 
faite à Fontaine-Jean du fîef de Mousseaux, et y 
ajouta quelques terres qui complétèrent ce domaine". 

C'est le seul fait de ce genre se rapportant à Guil- 
laume, dont le souvenir nous ait été conservé. 

Le monastère ne cessait de prospérer sous la di- 
rection de son saint abbé. Les moines y étaient fort 
nombreux; les novices y affluaient de toute part. 
Mais peut-être les historiens ont-ils exagéré en por- 
tant à 200 le nombre des frères, et à 400 celui des 
étudiants vivant à Fontaine-Jean à cette époque'. 

Aucun document contemporain ne nous renseigne 
d'une manière exacte sur ce point. Le chiffre qui 
nous semble le plus vraisemblable nous est indiqué 
par Dom Morin, rapportant que les vastes dortoirs 
du couvent contenaient 80 cellules. Nous croyons 
que dans la réalité le nombre des moines ne dépassa 
jamais ce chiffre. 

Quant aux écoliers, il est plus difficile encore 
d'être fixé sur leur nombre. Sans doute, à Fontaine- 
Jean, comme dans les autres monastères cisterciens, 
on accueillait les enfants que leurs parents avaient 
coutume d'oflfrir aux maisons religieuses dès leurs 
premières années; on leur y donnait l'éducation la 



1. Grande vie des Saints, par Darras et Plancy, t. I (lo janvier). 
Q. Dom Morin, Histoire du Gastinois, page x38. 
3. M. Patron, Recherches historiques sur VOrléanais, t. n, page laS.— 
P. Janauschek, Origines cisterciennes, 1. 1. 
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plus soignée et la plus attentive. Mais Tordre de 
Cîteaux n'était, ni dans l'esprit de ses fondateurs, 
ni dans les prescriptions de sa règle, un Ordre ensei- 
gnant. Les étudiants étaient plutôt des novices, trop 
jeunes encore pour être soumis aux rigueurs de la 
règle entièrement observée. Ils travaillaient à acqué- 
rir la science, pour parvenir plus facilement un jour 
à la sainteté de la vie monacale; leur nombre ne fut 
jamais considérable, ainsi qu'il l'était dans les 
grandes abbayes spécialement organisées en vue 
d'instruire de nombreux écoliers, telles que celle de 
Fleury-Saint-Benoît, et autres semblables. 

Les moines de Fontaine-Jean ne possédèrent pas 
longtemps le pieux abbé qui les conduisait avec tant 
de zèle dans les voies de la perfection. Deux années 
après son arrivée parmi eux, en 1 187, Guillaume fut 
nommé abbé de Chaalis,au diocèse de Senlis (Oise). 
L'obéissance qui l'avait contraint d'accepter sa pre- 
mière dignité abbatiale, ne lui permit pas de refuser 
le nouveau poste où on l'appelait. Il devait être 
bientôt soumis à un sacrifice plus grand encore. 

En effet, Henri de Sully, archevêque de Bourges, 
étant mort en 1189, les chanoines de la cathédrale 
Saint-Étienne élurent pour le remplacer l'abbé 
Guillaume. 

Celui-ci fut sincèrement affligé de son élection. Il 
lui répugnait d'échanger la crosse de bois et la mitre 
de toile contre la crosse et la mitre d'or, de quitter 
sa cellule cistercienne pour habiter un palais, et de 
renoncer au calme de son cloître pour entrer dans 
les soucis de l'administration d'un vaste diocèse. 

Sur les instantes sollicitations qui lui furent faites 
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en présence de l'ordre formel de Tabbé de Cîteaux, 
son supérieur immédiat, et de celui de Pierre de 
Capoue, légat du pape, Guillaume quitta en versant 
d'abondantes larmes sa chère solitude et vint à 
Bourges, où il fut sacré archevêque, au milieu d'un 
concours extraordinaire du clergé et des fidèles*. 

Dans cette haute dignité, Guillaume pratiqua 
toutes les vertus qui firent de lui un des plus illus- 
tres pontifes de l'Église de France. Tout Arche- 
vêque et Primat des Gaules qu'il fut, il resta moine 
par l'habit et par la vie. Son palais fut un cloître, sa 
maison une communauté dont il était plus le père 
que le chef. Il resta toujours pauvre par l'esprit et 
humble par le cœur. Sous ses ornements épisco- 
paux, il portait un cilice recouvert d'une robe de 
bure; fidèle à la règle de Cîteaux, il s'interdit jus- 
qu'à la fin de ses jours l'usage de la viande, bien 
qu'il en fit servir à ses hôtes. 

Il fut par ses prédications la lumière de son 
peuple, par sa sagesse le conseiller des grands et 
des rois, par son énergie il ramena au devoir Phi- 
lippe-Auguste, livré aux égarements d'une passion 
criminelle; par sa sainteté il fut le modèle de tous. 

Après avoir été, pendant vingt ans d'épiscopat, 
l'édification de l'Eglise entière, Guillaume rendit à 
Dieu sa belle âme le 12 janvier 1209. Plusieurs mi- 
racles avaient manifesté sa sainteté de son vivant, et 
il s'en fit encore un plus grand nombre à son tom- 
beau. Le pape Honorius III le canonisa en 12 18, et 
l'Université de Paris l'invoqua comme le patron de 

1 . Gallia Christianaj t. II (Ecclesia Bituricensis), p. 63. 
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la Nation française. Les diocèses d'Orléans et de 
Sens célèbrent sa fête chaque année le 9 février et 
honorent sa mémoire avec une pieuse fidélité, comme 
celle d'un de leurs plus illustres pontifes*. 

Sous la paternelle direction du saint abbé Guil- 
laume, les moines de Fontaine-Jean étaient parve- 
nus à la perfection de la vie religieuse par la faveur 
de leur piété et l'exacte observance de leur Règle. 
Le xiir siècle où nous entrons et la plus grande 
partie du xiv* furent l'âge d'or des abbayes. Possé- 
dant de magnifiques églises, enrichis par les géné- 
reuses donations qui avaient pourvu à leurs besoins 
matériels, les moines n'avaient plus qu'à remplir les 
devoirs de leur sublime vocation; c'est ce qu'ils 
firent mieux que jamais durant ces deux cents ans 
qu'ils passèrent dans une tranquillité profonde. 

Aussi nous semble-t-il que c'est ici le moment 
propice pour entrer dans le détail de leur vie intime, 
pour connaître quels étaient ces hommes, ce qu'ils 
voulaient, ce qu'ils faisaient, quel était enfin le mo- 
bile de leur conduite et le principe vivificateur de ces 
grandes institutions monastiques, si peu connues de 
nos jours. 

Les moines étaient des hommes animés d'une foi 
ardente, qui abandonnaient le monde pour se sanc- 
tifier par la prière et la pénitence. Le motif surna- 
turel qui les poussait vers le cloître et les y retenait 
heureux pendant de longues années, c'était l'aspira- 
tion victorieuse de l'âme vers ces régions supé- 
rieures où elle trouve sa vraie, son immortelle gran- 

I. Bréviaire d'Orléans, 9 février. 



Digitized by 



Google 



— 267 — 

deur dans l'exercice de la vertu de plus en plus 
parfaite. 

Le moyen pratique d'atteindre un si noble but, 
c'était l'entière soumission d'esprit et de corps à une 
Règle qui donnât pleine satisfaction à ces âmes 
d'élite, saintement désireuses de se sanctifier en 
payant à Dieu un abondant tribut de prières, et en 
s'anéantissant dans les austérités d'une pénitence 
héroïque. 

Or il se rencontra que la Règle de Cîteaux ré- 
pondait plus parfaitement qu'aucune autre à ce be- 
soin des âmes au xii* siècle. C'est pourquoi nous 
voyons alors tant d'hommes accourir se soumettre à 
ses prescriptions et en embrasser avec amour les 
sévères pratiques. 

Cette Règle faisait une large part, on pourrait 
dire la part d'honneur, aux prières tant particulières 
que publiques qui se disaient dans les monastères. 

A Fontaine-Jean, comme dans les autres maisons 
de l'Ordre, les offices divins, toujours récités ou 
chantés au chœur, étaient longs et nombreux. Les 
moines en avaient trois d'ordinaire dans le cours de 
l'année : le régulier, le petit Office de la sainte 
Vierge, et souvent celui des Morts. Ils disaient tou- 
jours les Matines pendant la nuit; après avoir chanté 
Prime dès l'aube, ils assistaient à la messe conven- 
tuelle; les autres parties de l'Office avaient leurs 
heures assignées dans un ordre invariable. Leur dé- 
lassement était de méditer les vérités éternelles et de 
lire les saintes Ecritures. 

La pénitence pratiquée par les moines en vue de 
leur propre sanctification et pour participer à l'œuvre 
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divin de la Rédemption du monde, consistait entiè- 
rement dans l'exacte observance de leur Règle qui 
savait admirablement dompter la chair et mortifier 
tous les instincts de la nature humaine. 

Les jours ordinaires, les religieux se levaient au 
plus tard à 2 heures pour chanter les Matines, à 
I heure les dimanches, et encore plus tôt aux 
grandes solennités. L'Office qui ne durait jamais 
moins de 3 heures, étant terminé, ils allaient se re- 
poser une heure ou deux avant Prime. 

Une tunique de grosse bure, de la couleur natu- 
relle de la laine, et par dessus une robe un peu plus 
ample de la même étoffe, qu'ils appelaient la coule^ 
formait leur habillement ; pour le travail ils ôtaient 
cette coule et en sa place prenaient un scapulaire 
sans manches qui couvrait la tête et les épaules, 
avec des sabots à leurs pieds. Le reste était regardé 
comme superflu. 

La Règle de Cîteaux prescrivait en moyenne six 
heures de travail manuel par jour. C'était la plus 
heureuse diversion à la contention de l'esprit; et 
grâce à lui, les cénobites pouvaient suffire à leurs 
besoin.s. Tout à la fois homme de la vie contempla- 
tive et homme du travail, le moine cistercien des- 
cendait à chaque heure du jour dans le sillon, tantôt 
quittant la bêche pour le psautier, tantôt le psautier 
pour les manches de la charrue. Les frères culti- 
vaient eux-mêmes les terres les plus rapprochées du 
couvent, et le jardin qui leur fournissait les légumes 
dont ils se nourrissaient exclusivement. 

Les jours de fête, où on ne travaillait pas, ce qui 
restait de temps après le service divin, qui ces 
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jours-là étaient de 10 à 11 heures, s'employait à de 
saintes méditations et à des lectures de piété. 

Un silence perpétuel régnait parmi eux ; l'obser- 
vation en était portée à un tel point qu'ils se ser- 
vaient entre eux de signes pour demander les objets 
indispensables*. 

Leur nourriture était fort pauvre et fort austère, 
puisqu'ils ne vivaient que d'un pain grossier fait de 
farine dont on n'ôtait que le gros son, de racines et 
de légumes de leur jardin; pour boisson, de l'eau 
rougie d'un peu de vin. Ils ne mangeaient jamais de 
viande, sauf dans les grandes maladies, ni de pois- 
son, œufs ou fromage, sauf quelques fois, par ex- 
traordinaire, quand on leur en donnait par charité. 
Leurs jeûnes étaient continuels depuis la fête de 
l'Exaltation de la Sainte-Croix jusqu'à Pâques'. 

Leurs lits se composaient de deux planches pla- 
cées sur des trétaux, d'une paillasse piquée fort 
dure, et d'un traversin de paille longue. Ils s'y je- 
taient tout habillés et n'avaient qu'une couverture. 
La Règle ordonnait que tous les frères coucheraient 
dans une même grande salle, appelée dortoir. Au 
long de chaque mur il y avait, à droite et à gauche, 
les lits dressés de distance en distance et séparés 
par de légères cloisons de bois qui ne montaient pas 
jusqu'au plancher supérieur, formant une sorte de 
cellule fermée sur le devant par un rideau de toile. 
Il y en avait 80 de ce genre dans les dortoirs de 
Fontaine-Jean. 



1. D. Gervaise, Histoire de la réforme de CUeaux (1746). 

2. Cardinal de Vitry, Histoire d*Occident au xiiie siècle. 
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Au milieu, une lampe allumée brûlait toute la 
nuit'. 

En cas d'infraction à la Règle, l'abbé avait le droit 
d'infliger les punitions autorisées par les règle- 
ments; pour une faute légère, le coupable était sim- 
plement réprimandé au Chapitre; pour une faute 
plus grave, il était mis au pain et à l'eau; enfin, se- 
lon la gravité des cas, il pouvait subir la discipline, 
l'emprisonnement , l'excommunication. Il pouvait 
même être expulsé de l'Ordre et remis au bras sé- 
culier*. 

Afin d'éprouver la vocation de celui qui se pré- 
sentait pour être reçu au nombre des frères, on lui 
refusait l'entrée de la maison pendant 4 ou 5 jours; 
il habitait alors au logis des hôtes; s'il persévérait 
dans son dessein, on l'admettait au noviciat qui du- 
rait environ une année. On ne lui cachait rien de ce 
qu'il aurait à faire et à souffrir dans la vie nouvelle 
où il voulait entrer; on lui expliquait plusieurs fois 
la Règle avec toutes ses rigueurs; on lui enseignait 
l'obéissance parfaite, les humiliations, les travaux, 
les longs offices et toutes les austérités de la vie pé- 
nitente des moines. Si le novice instruit, éprouvé et 
sachant ce à quoi il s'engageait, demeurait ferme 
dans sa vocation, on le recevait solennellement au 
nombre des frères*. 

En présence de toute la communauté réunie dans 
l'église, le novice faisait vœu de stabilité et d'obéis- 



1 . Dictionnaire des Ordres religieux^ de l'abbé Migne. 

2. Nomasticon cisterciense, page 42. 

3. Nomasticçn cisterciensey page i5. 
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sance, prenant Dieu et les saints pour témoins de sa 
promesse. Ensuite, il écrivait son engagement de sa 
propre main et le signait ; puis il posait cet écrit sur 
l'autel. Il se prosternait alors aux pieds de Tabbé et 
de chacun des frères, en demandant le secours de 
leurs prières. Enfin il se dépouillait de ses habits 
séculiers et prenait Thabit de religion, qu'il ne de- 
vait même pas quitter à la mort, puisqu'on le des- 
cendait tout vêtu dans la tombe '. 

Il y avait à Fontaine-Jean deux sortes de reli- 
gieux : les frères prof es ou frères de chœur ^ géné- 
ralement les plus instruits, astreints à tous les de- 
voirs de la plus stricte conventualité. Ils faisaient les 
vœux complets, disaient tous les offices au chœur, et 
ordinairement ne travaillaient qu'aux cultures voisi- 
nes de l'abbaye. Les frères lais ou convers^ enfants 
de pauvres laboureurs, serfs, venant à l'abri du cloî- 
tre chercher la liberté et une vie calme sanctifiée par 
le travail, s'occupaient dans les ateliers de la maison, 
dans les granges agricoles et sur les terres les plus 
éloignées. Ils étaient divisés en plusieurs catégories, 
suivant leurs professions; on distinguait les frères 
boulangers, les tisserands, les maréchaux, les char- 
pentiers, etc. Leurs vœux étaient simples; ils n'é- 
taient obligés qu'à l'obéissance envers l'abbé, et se 
trouvaient sans cesse en contact avec le peuple. 

L'esprit de pauvreté était absolu dans le monas- 
tère. La Règle le portait jusque dans le style de 
l'Eglise, ainsi que nous l'avons vu*, et dans tous les 



I. Nomasticon cisterciense, page 5o. 
3. Voir ci-dessus, page 73. 
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ornements du culte divin. Elle défendait partout l'or 
et l'argent, et ne voulait que des croix de bois peint, 
des chandeliers de fer et des encensoirs de cuivre. 
Les chasubles étaient de futaine et de lin, aussi bien 
que tous les linges sacrés. Il n'y avait ni tuniques, 
ni dalmatiques, ni chappes d'officiant : les étoles 
étaient de drap. Les calices seuls pouvaient être 
d'argent doré. 

Un frère ne pouvait rien donner, ni recevoir sans 
la permission de l'abbé. Tout était commun dans le 
monastère, personne n'ayant rien en propre. Ceux 
qui violaient ce précepte étaient soumis à une sévère 
pénitence. L'abbé, comme un bon père, distribuait à 
chacun une tunique, une cuculle, des souliers, un 
couteau, un poinçon, et des tablettes pour écrire; il 
faisait en sorte qu'aucun frère ne manquât de quelque 
chose*. 

Ce qui tempérait l'austérité de la vie des moines, 
et la rendait incomparablement préférable à celle 
que mènent dans le monde tant d'hommes en proie à 
toutes les misères de la lutte pour l'existence, c'était 
la bonté, la tendresse mutuelle que l'abbé déployait 
envers ses religieux, et ceux-ci les uns envers les au- 
tres. Le gouvernement intérieur de l'abbaye était 
fondé tout entier sur l'amour du prochain, né de 
l'amour de Dieu, et le code qui la régissait se nom- 
mait la Charte de Charité. Les abbés vraiment di- 
gnes de ce nom étaient comme autant de pères au 
milieu de leurs enfants. Remplis d'indulgence et de 
mansuétude pour ceux qui avaient commis quelque 

I. NomasticoriiCisterciense, page 35. 
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faute, compatissants et dévoués pour les malades et 
les faibles, pleins de respect et de déférence envers 
les réguliers, tels étaient ces supérieurs que leur di- 
gnité plaçait à la tête de leurs frères, moins pour les 
commander que pour les éclairer, les édifier et les 
défendre au besoin*. 

Pour compléter ce tableau d'un monastère bien 
réglé, comme Tétait alors celui de Fontaine-Jean, et 
nous faire une juste idée du beau spectacle qu'il pré- 
sentait, pénétrons dans cette enceinte mystérieuse, 
avec un écrivain contemporain et voyons ce qui s'y 
passe. 

€ Là, écrit-il, il n'y a ni disputes, ni querelles, ni 
scandales; un silence parfait y règne le jour et la nuit, 
un simple signe suffit pour demander ce qui est né- 
cessaire. Nulle part on ne trouverait plus de piété 
pendant les offices, plus de respect pendant la célé- 
bration des saints mystères, plus de prévenance en- 
vers les étrangers. Les forts aident les faibles; les 
faibles s'humilient de leur impuissance; tous hono- 
rent leurs supérieurs; et ceux-ci sont remplis de sol- 
licitude pour leurs inférieurs. 

Chaque jour, de nombreux pauvres sont accueillis 
comme les représentants de Jésus-Christ, et nourris 
avec joie. Les frères entre eux ne se rappellent jamais 
leur origine, ni les dignités dont ils jouissaient dans 
le monde ; mais tous se regardent comme humbles 
serviteurs de Dieu. 

Dans Péglise, comme dans les champs et dans 
chaque atelier, tout se fait avec la mesure précise et 

I . Nomasticon cisterciensey page 10. 



Digitized by 



Google 



- ^74 - 

au moment qui convient; car ces hommes ont par- 
tout et toujours Dieu devant les yeux. On n'accorde 
au corps que la nourriture strictement nécessaire, au 
sommeil que le temps indispensable; tout le reste 
est consacré à la prière, à l'étude et à la culture de 
la terre. Il serait presque impossible d'évaluer ce 
qu'ils distribuaient en aumône, et bien plus impos- 
sible encore de compter combien d'âmes ils ont ar- 
raché au purgatoire par leurs oraisons; aussi tous 
veulent-ils y avoir part. 

Personne ne prend d'aliments hors du réfectoire 
ou de Tinfirmerie; pendant les repas, Tesprit des 
frères est occupé de la lecture qu'on leur fait. Le 
dortoir est toujours éclairé; les lits sont découverts 
et durs. Dans l'intérieur du cloître, on passe le temps 
à lire et à s'exercer au chant liturgique. Les plus 
instruits font, avec l'abbé, des conférences de piété 
à leurs frères, dans le Chapitre; ils procurent ainsi à 
eux-mêmes et aux autres la nourriture spirituelle 
par leurs enseignements et leurs admonitions. 

Mais rien ne pourra jamais suffisamment exprimer 
la paix intérieure, le calme de la vie, l'heureuse séré- 
nité, le sentiment de bonheur inefiable remplissant 
cette maison qui semble habitée, non par des hom- 
mes, mais par des anges venus du ciel*. » 



I. Lettre de Tabbé Sigebert de Gembloux, au Thésaurus Novus anec- 
dotorum, de D. Martène^ I, 606. 
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CHAPITRE VII 

LE BIENHEUREUX GÉRARD, ARNAUD V^, ABBÉS. — ACTES DIVERS» 
NOUVELLES DONATIONS. — CHARTE DE PHILIPPE -AUQUSTE. 

(1187-1209) 

Lorsque Guillaume !•' eut quitté Fontaine-Jean, 
pour occuper le siège abbatial de Chaalis, les moines 
élevèrent à sa place Rainaud, qui bientôt donna sa 
démission, en 1 188, et se retira à Pontigny, où il vi- 
vait encore en 1196 '. 

Dans la liste des abbés, donnée par la Gallia 
Christiana, notre seul guide dans cette étude, se 
présente ici une lacune. Entre Rainaud qui se démit 
de sa charge en 1188, et Arnaud, nommé pour la 
première fois en i içS, existe un intervalle de sept 
années, lequel, d'après les auteurs de cette savante 
histoire, semblerait n'avoir été rempli par aucun 
abbé, ce qui serait inexplicable. 

Nous avons pu heureusement combler ce vide, en 
restituant à notre abbaye un de ses chefs les plus 
illustres. 

Le nom de l'abbé qui succéda à Rainaud nous est 
donné par le Ménologue cistercien j d'Henriquez\ 

Henriquez s'exprime ainsi : 

€ Le trois des nones de septembre (3 septembre) 
mémoire de Gérard, 69* archevêque de Bourges; élu 
en Tannée 1209, il dirigea 9 ans son église, et mou- 

L Gallia ChrUtiana, t. XII, page a3o. 



Digitized by 



Google 



— 276 — 

rut en 12 18. C'était un moine très saint de l'Ordre de 
Cîteaux, qui avait gouverné plusieurs monastères 
selon l'esprit de l'Évangile, en père plutôt qu'en su- 
périeur, de sorte qu'il acquit une grande réputation 
de sainteté. Dieu l'ayant appelé à de plus hautes 
fonctions, il fut placé à la tête de l'insigne église de 
Bourges, et s'endormit dans le Seigneur, célèbre par 
ses vertus et de nombreux miracles*. > 

Après cet acte, en quelque sorte officiel, l'auteur 
complète sa courte notice en ajoutant : Ce même 
Gérard, ou Girard, ou encore Bouchard, avait pris 
l'habit cistercien à Pontigny, d'où son mérite vrai- 
ment éminent le fit nommer abbé de Fontaine-Jean; 
c'est ce qu'attestent expressément l'ancien Missel de 
Cîteaux, au catalogue des saints de notre Ordre, et 
Aubert Le Mire, dans ses Chroniques*. 

Gérard gouverna ses frères avec une rare perfec- 
tion, donnant à tous l'exemple des vertus propres à 
leur condition. 

Aussi, sous sa conduite, la renommée de Fontaine- 
Jean s'étendit-elle au loin à cette époque. Elle pas- 
sait pour un foyer de science et de piété consommée, 
au point qu'un des plus importants abbés de TAlle- 
magne, dom Eustache, d'Hermenrode au diocèse 
de Trêves, étant venu faire un voyage en France, 
vers 1 190, voulut le visiter et s'instruire à l'édifiant 
spectacle qu'elle donnait au monde". 



1. Menologium cisterciense, d*Henriquez (Paris, 1684), tertio nonas sep- 
tembris, 

2. Aubertus Mirœus, chronic, 89 (Coloniae, 1614.) 

3. Manuscrit de Césaire d'Heisterbach, à la Bibliothèque de V Arsenal 
Paris. — (Vie de sainte Alpais, page 359.) 
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Gérard paraît avoir été environ sept ans abbé de 
Fontaine-Jean; de là il passa à Chaalis, d'où il suc- 
céda, en 1209, à saint Guillaume sur le siège archi- 
épiscopal de Bourges. Il prit part à la croisade con- 
tre les hérétiques Albigeois, et, comme c'était l'usage 
du temps, se joignit à Simon de Montfort avec des 
soldats et de nombreux serviteurs*. Il brilla, pendant 
son épiscopat, par sa doctrine, sa sainteté et ses mi- 
racles. Étant allé à Rome pour demander au souve- 
rain pontife la canonisation de son illustre prédéces- 
seur, il mourut dans cette ville, en 12 18, Honorius III 
étant pape, et Philippe-Auguste, roi de France*. 

L'Eglise de Bourges l'honore du titre de bienheu- 
reux, et les Cisterciens le placent au nombre des 
saints de leur Ordre. 

Ainsi Fontaine-Jean était devenu une véritable 
pépinière d'évêques. La vertu des abbés choisis par 
ses moines était si éclatante que bientôt elle attirait 
sur leurs élus l'attention de l'Eglise, et on s'empres- 
sait de les enlever afin de les placer dans des fonc- 
tions plus hautes, où l'activité de leur zèle pouvait 
s'exercer sur un plus vaste théâtre pour le bien gé- 
néral de la chrétienté. 

Arnaud P', qui succéda à Gérard, fut encore un 
de ces hommes supérieurs qui surgissaient alors en 
si grand nombre dans l'Ordre de Cîteaux. Rempli 
de science et de vertu, habile dans les conseils et 
dans le maniement des affaires, il fut souvent choisi 
comme arbitre dans les causes les plus graves et en 



I Pierre de Vaux de Cernay, Histoire des Albigeois y page 83. 
2. Gallia Christianay t. II, Ecclcsia Bituricencis, page 63. 
IX. i8 
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înême ^témps 'les plus difficiles, fl s-fecqtîit flaffsces 
pccasidiis, par Bk sagesse et s6n impartiale justice, 
une ^réputation qui naturel lemertt rejaillit en partie 
sur son Souvent. 
Voici quelques-uns de ces faits : 
Une'grave contestation s'était élevée ^ntre le mo- 
'hastère de Pontigny et celui de Vauluisant, au sujet 
de possessions mal délimitées. Girard et Thomas, 
alors abbés'de ces deux couvents, remirent le règle- 
ment de cette affaire à l'arbitrage des abbés Arnaud, 
de Fontaine-Jedh, Hugues, de Larivour, et Jean, de 
Preuilly'. Ceux-ci ayant attentivement examiné les 
titres de chaque partie, et consulté divers témoins, 
rendirent en 11 98 une sentence qui termina la que- 
relle, au contentement de tous". 

Quelques annéesplustard, en i2o5, Arnaud reçut 
du Chapitre Général une miission où brilla son esprit 
de sagesse et de Conciliation. 

Les frères convefs du -couVentdes Échdrlis s'é- 
tïiiént fisndirscoupables d'un délit, dont le sens ndus 

•échappe. Ils avaient, diserit les statuts de Tannée 1206, 
illêlé la paille à Tavoine, a'venœ faleam misôuérurit. 
Qu'il s'agisse d'une fraude matérielle, ou d'tlne faute 

'de l'ordre 'ttioral, l'affairepafut assez grave'âu ^Cha- 
pitre 'Généilal pour nécessiter son 'intervention. 'Il 

'dhargea les abbés de Fôrit&ine-Jean et de •Poiitfertét 
d'examiner attentivement cette cause, et de feire-^u 



I.' Ces monastèréssont toiis de rOrdre deCîteanx : "Vatrtuîsant, arron- 
dissement de Sens (Yonne); Larivour, de Troyes (Aube); Prcuilly, de 
Sens. 

2. Oallia Christiaua, t. 7CTI, page 23o. 
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Chapitre suivant un rapport sur la manière dont le 
désordre aurait été corrigé'. 

Déjà, un peu auparavant, le Chapitre Général, 
qui formait dans l'Ordre de Cîteaux une sorte de 
tribunal supérieur où étaient appelés tous les cas 
graves, avait eu à sévir contre les moines de Fon- 
ttaine-Jean. 

Chaque année, un frère visiteur, délégué par le 
Chapitre, se rendait dans chacun des lieux apparte- 
nant à rOrdre, couvent, grange abbatiale, dépen- 
dance quelconque, afin de s'assurer si tout s'y pas- 
sait conformément aux statuts et à la règle. A la 
grange de Moissy, lors de la visite de iigô, le frère 
visiteur fut mal reçu; un moine convers et le frère 
hôtelier n'eurent pas à son égard le respect auquel il 
avait droit. Sur son rapport, tous deux reçurent l'in- 
jonction de se rendre à pied à Cîteaux, pour la fête 
de la Toussaint, afin d'y subir la pénitence méritée". 

Ce simple fait montre quelle exacte discipline était 
observée, et avec quelle vigilance l'autorité supé- 
rieure, émanant de Cîteaux, intervenait jusque dans 
les cas qui sembleraient être de moindre impor- 
tance. 

En Tannée 1207, Garnier, abbé de Fleury-Saint- 
Benoît fit ia translation des reliques de saint Benoît, 
dont il mit les ossements vénérés dans une châsse 
splendide qui devait être placée avec honneur dans 
l'église supérieure du monastère, au-dessus de l'au- 



1. statuts de Cîteaux, au Thésaurus novus anecdotorum, par dom 
Ed. Martène, t. III. — Fontenct, abbaye du diocèse d'Autun. 

2. IJenif année 1196. 
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tel principal. Ce fut l'occasion d'une grande solen- 
nité à laquelle furent invités de nombreux évêques, 
abbés, prêtres et seigneurs qui se rendirent à Fleury 
au jour fixé. C'était le 4 décembre, en la fête de la 
Translation des reliques de saint Benoît. 

Guillaume, archevêque de Bourges, présida la 
cérémonie; Arnaud y assista comme représentant 
son monastère. On peut conjecturer quelle fut sa 
joie de se rencontrer avec son saint prédécesseur, 
qu'il voyait environné de si grands honneurs, les 
surpassant par son humilité plus grande encore'. 

Arnaud fit échange Tannée suivante de quelques 
terres avec Etienne, seigneur de Feins*. 

Il est nommé une dernière fois dans les titres de 
Pontigny, en 1209, probablement l'année de sa 
mort*. 

Accoutumé à faire chaque jour à Dieu le sacrifice 
de sa vie, il se prépara saintement à paraître devant 
son Créateur. Sentant approcher sa fin, il renouvela 
sa profession de foi en récitant, selon la coutume, le 
Symbole, avec une grande dévotion; puis il fit l'aveu 
de ses péchés avec beaucoup d'humilité; ensuite il 
reçut le corps du Sauveur, étendu sur son dur lit de 
paille, entouré de tous ses frères tenant des flam- 
beaux à la main, et rendit l'esprit, ayant la con- 
science heureuse par le témoignage d'une sainte 
vie. 

Pendant l'administration des abbés dont nous ve- 



1. Dom Chazal, Histo. cœnob, Floriadensis, année 1207. 

2. Gallia Christiana, t. XII, page 280. 

3. IJem, 



Digitized by 



Google 



— 28l — 

nons de parler, le monastère de Fontaine-Jean avait 
reçu de nouvelles donations. 

Jean, sire d'Arcy, étant sur le point de partir pour 
Jérusalem, en 1 189, accorda aux religieux de ce cou- 
vent et à ceux des Echarlis une charte portant dona- 
tion perpétuelle de ses droits sur le moulin du Frêne, 
savoir, le revenu, le domaine et la dignité seigneu- 
riale. Cet acte fut consenti par Hélisende, sa femme; 
il eut pour témoins Guy de Dampierre, Anséric de 
Montréal, et Gaucher, seignei:r de Châteaurenard'. 

Aganon, veuve d'Etienne, comte de Sancerre, qui 
avait déjà fait une royale aumône à Fontaine- Jean, 
en 1170*, voulut lui continuer les bienfaits de son 
époux. 

Considérant le besoin du monastère de Fontaine -Jean, dit- 
cUe, dans une charte de 1 192, et aussi afin d'assurer le salut de 
mon âme et le repos éternel de celle de mon époux, de bonne 
mémoire, et de mes ancêtres, je donne à Tabbé (Gérard), et 
aux h'ères qui y servent Dieu, toute la partie de mes biens 
située sur le domaine de ladite abbaye, jusqu'à Tarbre appelé 
Auber. S'il leur en faut davantage pour faire l'étang, et établir 
leur moulin, je le concède également; et pour que mes parents, 
présents et futurs, gardent à jamais le souvenir de cet acte, je 
le confirme de l'autorité de mon sceau". 

Philippe, seigneur de Gien, descendant de l'illus- 
tre famille des Hervé, confirma toutes les donations 
que ses ancêtres avaient faites à Fontaine-Jean, par 
un acte daté de iiq6*. 



1. Archives de V Yonne, H. 658. 

2. Voir page 62. 

3. Pièce justificative XII. 

4. Bibliothèque nationale y collection Baluzc, 38, t. 



Digitized by 



Google 



— 282 — 

Godefroy de Mello, seigneur de Saint-Maurice- 
Thizouailles, de la famille des comtes de Joigny, et 
Reyne, sa femme, avaient vendu aux moines de 
Fontaine-Jean des terres et une partie de la forêt de 
Gaubert, situées au dit lieu. 

Dreux de Mello, son fils, et sa femme, Ermengarde, 
confirmèrent cette vente, en iiçS. Celle-ci, qualifiée 
du titre de dame de Saint-Maurice, ajouta plusieurs 
biens aux précédents. Son mari, devenu connétable 
de France, confirma de nouveau, en janvier 12 17, 
toutes ces ventes et donations, ainsi que ses deux 
enfants, Dreux et Guillaume*. 

.Ces acquisitions furent l'origine du beau domaine 
que posséda le monastère de Fontaine-Jean dans la 
fertile région qu arrose le Vrin, entre TOuanne et le 
Tholon, sur les paroisses des Ormes et de Saint- 
Aubin-Châteauneuf. Il se composait de terres labou- 
rables exploitées par les granges abbatiales ou fer- 
mes de la Meilleure et celle des Ombreaux, qui a 
donné naissance au village actuel des Ombreaux, 
ainsi que de la forêt voisine nommé Gaubert, ou 
Gobert, encore existante. On voit aussi, non loin de 
ces lieux, l'étang des Moineries, qui dut probable- 
ment dépendre du même domaine, comme son nom 
l'indique*. 

hier IV, seigneur de Toucy, de Ferreux, de Saint- 
Fargeau, et des pays de Puysaie, etc., et époux 



I. Bibliothèque nationale, collection Baluze, 38, t. I. 

3. Les Ombreaux, village; Ormes, Saiat-Maurice-Thlzouailles et Saint- 
Aubin-Châteauneuf, communes du canton d'Aillant-sur-Tholon, arrondisse- 
ment de Joigny (Yonne). 
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d/Agnès, fille de Guy de Daxnpierre que nous, avons, 
vu cité comme témoin dans la charte de Jean d'Arcy, 
voulut, à l'exemple de son père, se signaler par ses 
bienfaits envers l'Eglise. Par un acte de 1209, il 
donna à Fontaine-Jean 20 sols* de rente à prendre 
su»r les ceasives de Mézilles*. 

Robert, second fi^ de Pierre de Courteçay, avait 
succédé^ à son père ^ans. la possession des s.eigneu- 
ries de Champignelles, Châ^teaurenard,^ Charny et 
Veirmenton. Il lui succéda au si dans sa générosité 
envers Fontaine-Jean, qui se trouvait environné de 
tous côtés par les terres de son apanage. L'^innée 
même de son mariage avec Mahaut, fille unique de 
Philippe, seigneur de Mehun-sur-Yèvre, ij confirma, 
par une charte datée de Champignelles, les dona- 
tions de ses ancêtres à, l'abbaye. 

Moi, Robert de Courtenay, je fais savoir que je prends en 
main, pour la protéger toujours, la maison de Fontaine-Jean, 
que mes ancêtres ont fondée, et que mon illustre père, Pierre 
de Courtenay, a tendrement aimée et honorablement augmentée. 
C'est pourquoi je confirme à Arnaud, son abbé, et aux frères 
de cette communauté tout ce qu'ils tiennent de la libéralité de 
mes prédécesseurs. J'approuve nommément et leur confirme la 
jouissance des usages et utilités accoutumées dans toute la 
forêt de Burcy', jusqu'au bois d'Arnaud, excepté le glandage 



1. 20 sols ou I livre valaient, en 1209, environ 180 francs de notre mon- 
naie. 

2. Bibliothèque nationale, collection Baluze, 38. 

3. La grande forêt de Burcy, dont il est très souvent question dans 
rhistoire de Fontaine-Jean, et qui fut pour cette abbaye l'objet de nom- 
breuses contestations, existe encore en partie ; mais son nom a disparu. 
Au xuc siècle, eUe s'étendait depuis Loisy, La Breuille et Marchais-Beton, 
au nord, jusqu'au Charme et Champignelles, au midi ; elle couvrait de lar- 
ges espaces sur ces dernières paroisses. Aujourd'hui elle est morcelée; les 
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du chêne et du hêtre. De peur que cette exception ne leur sus- 
cite quelque contestation, je répète que je leur concède tout 
droit de pacage et de pâturage dans cette forêt, en tout temps. 
Cette concession est approuvée par mes deux frères, Pierre, 
comte de Nevers, et Guillaume de Courtenay*. 

La donation du droit au pâturage dans de vastes 
forêts avait une grande importance pour le dona- 
taire; la réserve du droit au glandage en avait une 
non moins grande pour le donateur. 

Les moines tiraient parti de différentes manières 
du droit qui leur était accordé dans les bois; l'usage 
le plus ordinaire était le pâturage des animaux do- 
mestiques utilisés dans leurs exploitations agricoles, 
tels que les bœufs, vaches, chevaux, moutons, ânes 
et chèvres. Ce leur était donc une ressource pré- 
cieuse que la jouissance de ces forêts étendues, où 
ils pouvaient sans frais nourrir leurs troupeaux. 

Mais les porcs, si nombreux chez nos ancêtres les 
Gaulois, étaient encore le bétail favori au moyen- 
âge. Ils tenaient alors une place considérable dans 
l'alimentation des populations, et les seigneurs en 
faisaient élever de grandes quantités, tant pour la 
nourriture de leurs vassaux, que pour le profit qu'ils 
en tiraient en les faisant vendre aux foires de la con- 
trée. On comprend dès lors pourquoi, tout en don- 
nant un droit général d'usage dans leurs bois aux 
religieux, ils se réservaient le droit au chêne et au 



parties eocore considérables qui en restent, portent le nom des Grands 
Bois, bois des Herbes-Blanches, du Parc-Neuf et du Parc-Vieil, et ont une 
longueur de 10 kilomètres, du nord au sud. (Voir la carte de France du 
ministère de l'Intérieur, section de Chàteaurenard.) 
I. Pièce justificative XIII. 
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hêtre. C'était afin d'y envoyer leurs propres trou- 
peaux de porcs paître les glands; on les y menait à 
l'époque de leur maturité, et ils y restaient, avec 
leurs gardiens, pendant tout le temps de la glandée*. 

Le roi Philippe-Auguste était devenu seigneur de 
Montargis, et à ce titre se trouvait avoir sous sa dé- 
•pendance les biens importants que l'abbaye de Fon- 
taine-Jean possédait dans cette ville et aux environs. 
L'abbé Arnaud lui demanda la confirmation de ces 
propriétés que ses prédécesseurs avaient données à 
son monastère. Le roi la lui accorda par une charte 
datée de 1207, à Paris. 

Dans cet acte, le roi énumère d'abord toutes les 
donations que Pierre de Cour-tenay, son oncle, avait 
faites aux moines de Fontaine-Jean, particulièrement 
celles qui sont mentionnées dans la charte de 1179; 
il les approuve et les confirme; puis, lui-même leur 
cède tout ce qu'il possède dans le bois appelé Crol- 
lance\ pour qu'ils en fassent ce que bon leur sem- 
blera, sous la seule réserve de n'y point bâtir de 
maison, ni d'y établir d'hôte à demeure. Il fait cette 
concession contre remise de la rente de 10 livres pa- 
risis que les moines avaient reçue de Pierre de Cour- 
tenay, et qu'ils percevaient à Montargis, en la fête de 
saint Jean-Baptiste. 

Cet acte, muni de la signature du roi et de son 
sceau, fut fait à Paris, l'année de l'Incarnation 1207, 
en présence des grands de la cour qui signèrent 



1. Introduction au Carlulaire général de VYonney de Max. Quantin. 

2. Dom Morin appelle ce bois Vollance (Histoire du Gastinois); c'était 
une partie de la forêt de Montargis, du côté d'Âmilly. 
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aussi comme témoins : Guy, bouteiller, Mathieu, 
chambellan, Dreux, connétable et fcère Guéria,, £ai- 
aant fonction de chancelier*. 

Dans une autre charte datée de Saint-Gecmain- 
en-Laye, en 1221, le même roi nomme Fontaioe- 
Jean parmi les abbayes dépendant de Pontigay mr 
lesquelles il étend sa royale protection. 

Quelque forme que prissent les donations,. ^ 
nombreuses et parfois si considérables,, elles étaienH 
toujours faites dans un but spirituel;, leur motif y 
était presque toujours expressément déterminé : tan- 
tôt c'était pour le repos de Tàme du bienfaiteur ou. 
de celle de ses parents ; tantôt c'était pour faire célé- 
brer tous les ans son anniversaire par les moines; 
tantôt encore pour être admis à l'insigne favçur 
d'avoir sa sépulture dans l'abbaye; parfois aussi, le 
donateur léguait une certaine somme pour qu^ la 
nourriture ordinaire des frères fût rendue un peu 
meilleure que d'habitude, au jour de son anniver- 
saire. Le superflu des biens ainsi donnés s'écoulait 
naturellement en aumônes. 

Les chrétiens du Moyen- Age donnaient à Dieu 
d'abord, et aux pauvres ensuite; car chacun savait 
bien que les moines étaient les intercesseurs les 
plus fervents auprès de Dieu, et les aumôniers fidèles 
de la chrétienté. Ils se dépouillaient de ce qu'ils 
avaient de trop, et quelquefois de leur nécessaire, 
afin de satisfaire aux deux mobiles les plus nobles de 
la vie : le salut de l'âme et le soulagement des pau- 
vres. L'égoïsmc des siècles qui ont suivi, du nôtre 

I. Pièce justificative XIV. 



Digitized by 



Google 



— 287 — 

en particulier, ne fait que mieux ressortir ce qu'il y 
avait de grand, de vraiment magnanime dans de 
telles générosités que la foi seule pouvait inspirer. 



CHAPITRE VIII 

GAUTHIER, GUILLAUME II ET 8ÉVERIN, ABBÉS DE FONTAINE- JEAN. 
— CONTESTATIONS POUR LA FORÊT DE BURCY. — MAGNIFIQUE 
LIBÉRALITÉ DE ROBERT DE COURTENAY. 

(1209-I225) 

Après la mort d'Arnaud, les moines de Fontaine- 
Jean portèrent leur choix sur un membre de leur 
Ordre, que son mérite supérieur désignait à leurs 
suffrages. Grand avantage, d'une part, d'avoir un tel 
abbé; mais de l'autre, grave inconvénient; car, ainsi 
que plusieurs de ses prédécesseurs, il leur fut bien- 
tôt enlevé pour se voir appelé en de plus hautes 
fonctions et élevé jusqu'à l'épiscopat. 

Ce fut le quatrième pontife que Fontaine-Jean 
donnait à l'EgUse en moins de quarante ans. 

Gauthier, fils d'Adam, un des principaux ministres 
du comte de Chartres et de Blois, entra de bonne 
heure dans l'Ordre de Cîteaux. Il fut d'abord prieur 
de Preuilly*, d'où les moines de Fontaine -Jean le 
tirèrent pour le mettre à la tête de leur abbaye*. 



1 . PreuiUy, Ordre de Cîteaux, à deux lieues de Montercau-fault- Yonne 
(Seine-et-Marne). 

3. Gallia Christianaj t. XII, page 23o. 
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C'était un homme fort actif, s'entendant parfaite- 
ment au mouvement des affaires de sa communauté, 
qui, sous sa direction, devint plus florissante que 
jamais. II y demeura jusqu'en 1212, époque à la- 
quelle il fut nommé abbé de Pontigny. En 1218, il 
fut élu évêque de Chartres, et consacré en cette 
qualité par le pape Honorius III, au mois de jan- 
vier 1219. 

Dans cette dignité, Gauthier reçut du souverain 
pontife plusieurs missions importantes, fonda à 
Chartres un monastère de l'Ordre de saint Domi- 
nique, et mourut en 1234. Il fut inhumé dans l'église 
de Preuilly, ainsi qu'il l'avait expressément demandé 
par son testament*. On y voyait encore en 1722, de- 
vant l'autel de cette église, son tombeau, avec cette 
épitaphe : 

« Ci-git Gauthier, de bonne mémoire, moine et 
prieur de Preuilly, puis abbé de Fontaine-Jean, et 
ensuite de Pontigny. En dernier lieu, il fut évêque 
de Chartres. Il mourut le i3 décembre 1234*. » 

Par ce même testament, Gauthier institua son an- 
niversaire et fit des legs aux différentes églises qu'il 
avait dirigées, à celles de Chartres, de Pontigny et 
de Preuilly; il donna à Fontaine-Jean une chappe et 



3. M. Henry, dans son Histoire de Pontigny^ a écrit plusieurs erreurs 
au sujet de Gauthier. Il le nomme (page 94) abbé de Preuilly, alors qu'il 
n'en fut que le prieur (Gallia Christ'), puis il dit qu'ayant demandé à être 
inhumé à Pontigny, il le fut néanmoins dans l'église des religieux qu'il 
avait établis à Chartres (page 96). Les termes mêmes du testament de 
Gauthier, que nous a conservé la Gaule Chrétienne, montrent qu'il voulut 
être enterré à Preuilly, et son tombeau, qu'on y voyait encore au xviiie siè- 
cle, prouve qu'il y fut efifcctivement. 

3. Histoire des évéchés et abbayes de France, par dom Bcaunier, 1726. 
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une chasuble avec la dalmatique et la tunique de 
même couleur*. 

L'histoire de Fontaine -Jean n'offre pas de faits 
bien saillants dans le cours du xiir siècle. Quand un 
monastère en est venu à jouir des conditions de 
prospérité temporelle et spirituelle que comporte sa 
destinée, tout s'y accomplit avec une sorte d'heureuse 
monotonie; on y fait aujourd'hui ce qu'on y a fait 
hier, et ce qu'on y fera demain. Les semaines, les 
mois, les années, les siècles même se ressemblent. 
Les religieux ont passé et ont été remplacés par 
d'autres, il est vrai; mais ce sont toujours les mê- 
mes exercices, exécutés aux mêmes heures et de la 
même manière. L'historien n'a à enregistrer que les 
menus faits de l'existence commune à tous les cou- 
vents signalés de çà de là par les chroniqueurs : do- 
nations, échanges de biens; contestations et arbi- 
trages; un peu plus, un peu moins de ferveur dans 
l'exercice des devoirs religieux. Quant aux abbés, 
ils ont vécu, pour la plupart, dans une modeste obs- 
curité, à l'ombre de leur cloître, ne laissant guère 
que leur nom sur quelque charte contemporaine, 
heureux de cacher leurs vertus au monde, pour ne 
chercher qu'auprès de Dieu la seule glorification 
qu'ambitionnait leur humilité. 

Après Gauthier, Guillaume II fut abbé de Fon- 
taine-Jean, de I2I2 à 1218. 

Une charte de 12 14, conservée aux Archives na- 
tionales, nous apprend qu'il fut choisi pour arbitre, 
avec le chevalier Hugues de Celles, dans un litige 

1. Gallia Christiana, t. VUI; ecclesia PariBieasis. 
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survenu «entre l'abbé de Saint-Donain*, et le che- 
valier Guy de Mortemer. Il s'agissait d'une terre 
que le père de Guy avait, disait-on, léguée en mou- 
rant à l'église de Saint- Donain, donation contre 
laquelle protestait son fils. 

Guillaume et Hugues examinèrent soigneuse- 
mfiRt les attestations présentées par les jparties sous 
le sfieau de«rofficialité de Sens, entendirent la dé- 
position des ^^témoins, et finalement adjugèrent la 
terre contestée à il'église de Saint-Donain, comme 
ilui appartenant légitimement. Ce qui fut fait en 
1214*. 

A cette charte, original sur parchemin, nous trou- 
Yons appendu, par une queue de même, le sceau de 
l'abbé de Fontaine-Jean, le premier que nous ayons 
encore- rencontré. Il est en cire verte, ogival, haut de 
48imillimètres, du type abbatial*. 

Chaque: monastère avait son sceau propre qui ser- 
vait à sceller tous les actes importants. La règle de 
Cîteaux» défendait aux abbés de mettre leur nom sur 
le leur, qui ne devait porter que celui de leur cou- 
vent, et. cette .prescription était alors fidèlement ob- 
servée. Nous verrons qu'il n'en fut.plus de même au 
xiv^ siècle. 

Celui de Fontaine-Jean, sjubit: la loi commune. 

Voiài sai légende : 

SIGILL. ABBATIS FONTIS lOHANNIS. 



1. Saint-DonaiD, prieuré situé à Courcelles en Brie, Seine-et-Marne. 

2. Archives nationales, S. 2107, n. 11. Pièce justificative XV. 

3. Catalogue des. se0êux,^.m^ Archives nçlionales, no 8720. 
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©ans 4e champ est figuré un 
abbé en pied, revêtu de la coule; 
la main gauche tient un livre ap- 
puyé sur la poitrine; la droite 
porte la crosse. 

Guillaume fut encore arbitre, 
en 121 5, dans une contestation 
survenue entre Gauthier, abbé 
de Vauluisarit, et Geoffroy du 
Plessis, de Saint-Jean de Sens. Deuxans;plus tard 
il reçut de Guillaume, abbé du même couvent de 
•Saint-Jean, confirmation des lettres, que lui avait 
adressées Pierre, son prédécesseur*. 

Une charte latine de 1217 porte accord entre le 
chevalier Renaud et les moines de Fontaine-Jean, à 
propos d'un litige de délimitation. Il s'agissait de la 
propriété de bois situés sur les confins du territoire 
des deux parties. L'acte de cet accord, conclu précé- 
-demmôtit, fut passé en présence de la femme de 
iRenaudqui est dit eXilé*. 

Dom Morin rapporte que le château-fort de Saint- 
Maurice-sur- A veyron, appelé rinfernat d'en Haut, 
•ftit construit par un chevalier Renaud-. Si ce sei- 
gneur était le même que celui de notre charte, nous 
aurions ainsi Tépoqueiptrobablede la construction de 
ce château. 

"^Guillaume est (nommé une dernière ifois en 1218, 
'-dans doute 4'(année de da^mort, dans les actes de 



1. Gallia Christianay t. XII; ecclesia Senonensis. 

2. Archives départementales du Loiret, charte originale de 1217. 

3. Dom Morin, page 191. 
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Pontigny. Aucune inscription, aucune dalle tumu- 
laire ne nous a été transmise par les siècles, nous 
indiquant le lieu où furent déposés ses restes. Ces 
abbés savaient pratiquer Thumilité chrétienne à un 
degré héroïque, ils s'inquiétaient peu de ce que de- 
viendrait leur corps, pourvu que leur âme fût à Dieu. 

Son successeur, Séverin, était un homme recom- 
mandable par toutes les vertus. Nous le connaissons 
principalement par ses relations avec Robert de 
Courtenay. 

Ce seigneur, dont les libéralités envers Fontaine - 
Jean égalèrent celles des princes les plus généreux 
de sa race, eut pour l'abbaye une affection qui, pen- 
dant quarante ans, se manifesta par des donations 
de tous genres. 

Il en a donné une première preuve dans sa charte 
de 1197*, par laquelle il concéda aux moines le droit 
d'usage dans la forêt de Burcy. 

Celle de i225 montre également cette prédilection. 

Robert y fait savoir qu'il choisit pour lieu de sa 
sépulture l'église de Fontaine-Jean, que ses ancê- 
tres ont fondée et comblée de bienfaits, et dans la- 
quelle repose Milon de Courtenay, l'auteur de sa 
famille. Par ce choix il veut témoigner à Tabbaye 
tout l'affectueux intérêt qu'il lui porte. 

Ensuite il règle la question de la forêt de Burcy. 

Le droit d'usage sans bornes ni restrictions dans 
ces vastes bois, qui s'étendaient jusque sous les 
murs de son château de Champignelles, avait en- 
gendré de nombreux inconvénients. Robert, qui 

I. Voir page 383, et pièce justificative XIII. 
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l'avait donné aux moines en 1197, n'avait pas tardé 
à s'en apercevoir. Aussi avait-il cherché à le res- 
treindre en établissant des clôtures et des haies in- 
terdisant aux troupeaux la portion de la forêt con- 
tiguê à son parc, et y rendant impossible le profit 
du droit d'usage. 

Naturellement les moines s'étaient plaint « long- 
temps et beaucoup », dit l'abbé Séverin, dans sa 
charte sur le même sujet. 

Enfin, un accord intervint. 

Robert conserva ses clôtures et garda, exempte 
de tout usage, la portion de forêt limitée par le ru 
qui, en temps de pluie, coule entre Burcy et les bois 
des moines. Mais, reconnaissant qu'il avait lésé leurs 
intérêts en leur imposant ces réserves, il prit l'enga- 
gement de les laisser jouir à perpétuité de leurs 
usages dans tout le reste de la forêt, de ne plus 
élever aucune nouvelle clôture et de n'y plus faire ni 
labour ni défrichement. En outre, il les autorisa à 
enceindre d'un fossé ce qui leur appartenait, en 
laissant libre toutefois les voies forestières, et les 
déchargea de toute redevance sur ces biens, en ce 
qui le concernait. 

Cet accord fut consigné sur une double charte, 
l'une faite par Robert de Courtenay, l'autre par 
l'abbé Séverin et sa communauté, toutes deux de 
1225, scellées du sceau de leurs auteurs'. 

Cependant cette convention si solennelle, si pré- 
cise dans ses termes, ne mit pas fin aux difficultés. 
Ces biens partagés, où chaque partie avait des 

I. Pièces justificatives XVH et XVIII. 

IX. 19 
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droits propres, et où lautorité seigneuriale se trou- 
vait sans cesse en présence des privilèges concé- 
dés aux moines, étaient une source intarissable de 
contestations sans cesse renaissantes que les meil- 
leures volontés ne pouvaient éviter. 

Il fallait une solution radicale. 

Robert dç Cpurtepay la donna avec sa générosité 
accoutument 

Il venait de se voir conférer par le roi Louis IX 
la charge de bouteiller de France, alors la deuxième 
du royaume, quand par un acte public de 1384, il 
fit abandon à l'abbé et au couvent de Fontaine-Jean 
de ?5o arpens pris sur sa part de la forêt de Burcy. 
Il les leur donna, bois çt terre, en échange du droit 
d'usage perpétuel qu'ils avaient dans toute la forêt, 
libres de tçute redevance et coutume, tant envers lui 
qu'envers 3es descendants, seigneurs futurs de 
Champignçlles, et envers qui que ce put être. Ces 
aSo arpens étaient contigus à son parc et aux bois 
que les moines avaient déjà reçus de noble dame 
Ermansèdede Coudroy. En retour de ce don, ceux-ci 
s'engageaient vis-à^vis du donateur et de ses héri- 
tiers à ne plus jamais rien réclamer à l'avenir sur le 
reste de la forêt. 

Mathilde, femme de Robert, approuva cette do- 
nation, dont l'acte fut pasaé en son château de Me- 
hun', l'an de l'Incarnation 1284, au mois d'octobre'. 

Pour ne pas interrompre le récit des arrange- 



1. Mehun-9ur-Yèvrc, chef-lieu de canton de Tarrondissement de Bourges 
(Cher). 

2. Pièce justificative XXIII. 
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ments relatifs à la forêt de Burcy, nous avons dif- 
féré jusqu'ici de mentionner d'autres donations faites 
antérieurement par Robert de Courtenay. Nous al- 
lons maintenant les rapporter. 

Ce prince devait partir avec le roi Louis VIII à la 
guerre contre les Albigeois. Craignant sans dopte de 
ne pas revenir de ces luttes meurtrières, il voulut don- 
ner à sa chère abbaye de Fontaine-Jean une preuve 
éclatante de sa généreuse bienveillance, en 1226. 

Moi, Robert de Courtenay, dit-il, étant sur le point de partir 
en guerre contre les Albigeois pervers et impies, je donne aux 
frères de Fontaine-Jean ce qui suit, du consentement de ma 
femme, pour le remède de nos âmes, de celles de nos ancêtres 
et ie celles de nos descendants : je leur donne six setiers de 
blé\ bon et louable, pour faire des hosties; ils seront pris 
chaque année sur mes revenus de la ville de Chamy', dans 
l'octave de la Toussaint. En outre, je leur donne huit muids" 
de vin rouge, bon et louable, pour le sacrifice de la messe; ils 
seront pris chaque année, à perpétuité, sur les vendanges de 
mes vignes de Vermenton*. En dernier lieu, je donne cent sous 
parisis*, à prendre à perpétuité sur mes censives de Champi- 
gnelles, dans Toctave de la Toussaint, pour faire la pitance 
des frères, au jour de mon anniversaire. 

Fait en Tan de grâce 1226, au mois de mai". 

Si on juge Robert de Courtenay par ses œuvres, 
on voit qu'il fut d une grande piété et d'une foi 



I. Le setier contenait un peu plus d*un hectolitre et demi. 
3. Chamy, canton de rarrpndissement de Sens (Yonne). 

3. Le muid contenait 264 litres, un peu plus que nos poinçons actuels. 

4. Vermenton, canton de l'arrondissement d'Âuxerre (Yonne), renommé 
pour ses bons vins. 

5. 100 sous parisis, en i235, valaient environ 5oo francs de notre mon- 
naie. 

6. Pièce justificative XIX. 
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éclairée, qui révèle le véritable état de son esprit. 
En donnant aux moines le froment qui devait servir 
à fabriquer les hosties pour la messe, et le vin pour 
le calice, il voulait que le prêtre se souvînt de lui 
au moment solennel de la consécration, et espérait 
ainsi participer d'une manière plus abondante aux 
grâces du divin sacrifice. 

Ce même sentiment se trouve encore exprimé 
dans une autre charte, en forme de lettre qu'il 
adressa, en 1228, à son closier de Vermenton. 

Je vous mande et vous commande, lui écrit-il, de donner 
chaque année au temps de la vendange, sans délai, ni contesta- 
tion, aux frères de Fontaine-Jean, seize muids de mes meilleurs 
vins rouges, à prendre de mes meiUeurs vignobles de Vermen- 
ton. Faites en sorte qu'ils n'aient pas à se plaindre de vous et 
que je n'entende pas leurs réclamations. Cet ordre est pour 
vous et pour ceux qui après vous cultiveront mes vignes de 
Vermenton. 

Donné en Tan de grâce 1228, au mois de novembre*. 

Pendant la première moitié du xnr siècle, de nom- 
breux actes de donation faites aux monastères con- 
tiennent, comme celle de Robert de Courtenay, une 
fondation d'anniversaire, avec attribution d'une cer- 
taine somme pour la pitance des frères, le jour de 
cet anniversaire. 

La pitance consistait en un plat supplémentaire 
pour deux, composé de poisson ou d'œufs, ou de 
fromage avec du pain blanc, tandis que la nourri- 
ture régulière n'était que de haricots, de lentilles et 
de légumes du jardin, avec du gros pain très bis. 

i. Pièce justificative XX. 
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Cet usage avait sa source dans la charité même. 
Les pieux donateurs, voyant la pauvre nourriture 
dont vivaient les moines, en furent touchés. Ils lais- 
sèrent quelques sommes pour qu'on la rendît meil- 
leure en certains jours de l'année, aux fêtes solen- 
nelles. 

D'autres en fondèrent pour certains jours de la 
semaine, pour leur anniversaire, et, avec le temps, 
il se trouva une si grande quantité de ces fondations, 
qu'on en eût assez pour donner trois fois la semaine 
une pitance à chaque religieux. 

Avec ces adoucissements, les fèves et les pois de 
l'ordinaire devinrent insipides aux moines. C'est 
ainsi que les pitances contribuèrent à la longue à 
éteindre l'esprit de pénitence et de mortification, et 
furent une cause assez considérable du relâchement 
dans l'Ordre*. 

Robert de Courtenay voulut aller en Terre Sainte 
combattre pour la délivrance du Saint-Sépjilcre que 
les Infidèles venaient de reconquérir. Avant de par- 
tir, prévoyant sans doute qu'il ne reviendrait pas de 
cette périlleuse expédition, il avait fait le partage 
anticipé de ses biens entre ses enfants, par acte 
passé devant l'official de Bourges, et écrit son tes- 
tament dans la même ville. Par cet acte, il met le 
comble à ses bienfaits envers Fontaine-Jean, en lui 
laissant une dernière donation qui surpasse toutes 
les autres par son importance. 

Une charte de Jean, abbé de Déols, nous la fait 
connaître en ces termes : 

I. Histoire Je la Réforme, par Dom Gervaise (1746). 
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A tous ceux qui liront cette lettre, Jean, abbé de Déols, salut 
dans le Seigneur. 

Nous faisons savoir que noble homme Robert de Courtenay , 
de bonne mémoire, étant à Bourges, légua à Tabbaye de Fon- 
taine-Jean 25o livres*, pour le revenu en servir à célébrer son 
anniversaire chaque année dans ledit monastère, comme il est 
écrit dans son testament, dont il a choisi pour exécuteurs nous 
et noble homme Louis, comte de Sancerre, son gendre. 

Donné Tan du Seigneur i25i, le vendredi devant la Pen- 
tecôte*. 

Robert mourut en Palestine dans l'année 1239. 
Ses compagnons d'armes rapportèrent son corps en 
France ; il fut inhumé, ainsi qu'il avait prescrit de le 
faire, dans l'église de Fontaine-Jean. 

Ses enfants lui élevèrent un magnifique tombeau 
en marbre noir et blanc. Il y était encore lorsque les 
Huguenots incendièrent l'abbaye; l'ardeur de la 
flamme calcina les marbres qui tombèrent par mor- 
ceaux ; plus tard on les enleva, et il n'en resta plus 
aucun vestige*. 



1. 25o livres, en i^So, valaient environ 25,ooo francs de notre monnaie. 
3. Pièce justificative XXIV. 

3. Statistique de V arrondissement de Montargis, par M. Boyard (Or- 
léans, i836). — Dom Morin. 
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CHAPITRE IX, 

ARNAUD II, SIGER, LAURENT, ABBÉS. — CHARTE DE SAlNt L0UI8. 
— NOMBREUSES DONATIONS. — E2APL0I DE LA FORTUNE DES 
MOINES, CHAttlTÉ ET HOSPITALITÉ. 

(lfi25't255) 

Arnaud II, qui fut abbé de Fontaine-Jean, après 
Séverin, est mentionné en 1228, dans les titres de 
Pontigny. C'était un homme de grand mérite, à en 
juger par le seul fait qui nous ait été conservé à son 
sujet. 

L'auteur des Annales cisterciennes rapporte que 
le pape Grégoire IX le chargea, conjointement avec 
son prieur, d'une mission aussi importante que déli- 
cate, nonomnino vulgaris^ sans en indiquer l'objet. 
Quelqu'il ait été, le choix fait par le pape atteste la 
haute confiance que lui inspirait la vertu de l'abbé 
Arnaud et sa prudence *. 

Ce même pontife, rempli d'estime pour l'Ordre de 
Cîteaux, et voulant le récompenser des grands ser- 
vices qu'il rendait à l'Eglise, lui accorda en ce temps 
de nouveaux privilèges, dont naturellement Fon- 
taine-Jean profita. Par une bulle datée de 1284, il 
dispensa les Cisterciens de payer aucune redevance, 
sous prétexte de patronage^ — droit que pouvait 
retenir à son profit celui qui donnait des biens en 



I. Annales Cisterciennes, d'Angèle Manrtque ; manuscrit de Dom Viole^ 
Ile volume, p. 1690 (Bibliothèque SAuxerre). 
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aumône à un monastère, — ou d'avouerie — rétri- 
bution que l'on payait au seigneur qui se constituait 
avoué ou défenseur de l'abbaye, — ou de garde- 
gardiennCj — taxe de sceau que l'on payait pour 
l'expédition des lettres de sauve -garde ou garde- 
gardienne. De plus il défendit aux évoques d'inter- 
venir dans les élections, installations ou dépositions 
des abbés, ainsi que de visiter les couvents et de se 
faire payer aucun droit de visite ou procuration. 

Tous ces privilèges, successivement renouvelés et 
confirmés par plusieurs papes, constituaient pour 
labbaye d'importants avantages, et ils contribuaient 
dans une grande mesure à accroître sa prospérité; il 
rendait plus considérable le bien qu'elle répandait 
autour d'elle. 

L'abbé Arnaud reçut en 1227 une riche aumône 
pour son couvent au nom de Louis VI IL Ce prince 
avait fait son testament au mois de juin 1226, avant 
de partir pour entreprendre contre les Albigeois la 
guerre meurtrière où lui-même mourut l'année sui- 
vante d'une maladie contagieuse qui ravageait son 
armée. Par une des clauses de ce testament, il lé- 
guait une somme de 100 livres parisis* à chacune 
des 60 abbayes de Cîteaux qu'il désignait, pour la 
célébration de son anniversaire. 

L'amitié qu'il avait toujours témoignée à Robert 
de Courtenay, son petit-neveu et son vaillant com- 
pagnon d'armes dans cette terrible campagne, et 
rintérêt que les rois, ses père et grand-père, avaient 



I. 100 livres parisis, en 1325, valaient à peu près 8,5oo francs de notre 
monnaie. 
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toujours porté à cette abbaye nous sont un sûr ga- 
rant qu'il ne l'omit pas dans la répartition de ce don 
de sa royale magnificence. 

Siger ou Sanconer fut élu abbé de Fontaine-Jean 
vers 1228*. 

Il fit un accord que nous a conservé une charte 
de 1228, avec le Doyen et le Chapitre de Sens, au 
sujet de certains droits contestés sur les usages des 
bois de Saint- Aubin". 

Grâce à l'amiable intervention de plusieurs véné- 
rables personnages, il fut réglé que les moines de 
Fontaine-Jean auraient en tout temps le droit de pâ- 
turage dans la moitié de ces bois, situés proche de 
leurs deux granges appelées la Meilleure et les Om- 
breaux dans la forêt de Gaubert, le fond apparte- 
nant en commun au Chapitre et aux seigneurs de 
Malicorne. En outre, pour le service de leurs granges, 
ils auraient le droit de prendre dans cette moitié 
quatre voitures de bois, attelées de deux chevaux, 
n'étant tenus que d'en charroyer une seule par jour. 

Cet arrangement fut concluj'an du Seigneur 1228, 
17 octobre, la veille de la fête de saint Luc évangéliste'. 

Une convention du même genre mit fin également 
à une contestation survenue entre les moines de 
Fontaine-Jean et le prieur de Montargis, à propos 
de leurs droits réciproques sur le moulin de Chapu, 
en 1245*. 



1. Gallia Christiana^ t. XII, Ecclesia Senonensis, p. 23o. 

2. Pour ces bois, voir plus haut. 

3. Pièce justificative XXI. 

4. Archives de V Yonne, H, 29. Le moulin Chapu ou Chapalu, aujourd'hui 
le Gros-Moulin, sis commune d'Amilly, près Montargis. 
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L'abbé Siger n'apporta pas sans doute à tous ses 
actes la sage réflexion commandée par la dignité 
dont il était revêtu. Un châtiment que lui infligea le 
Chapitre Général montre avec quelle sévérité était 
réprimé tout empiétement sur les droits de l'auto- 
rité supérieure. 

Cet abbé, celui de la Joie* et plusieurs autres, se 
trouvant à Preuilly en 1288, avaient agi à la légère 
et par présomption, en apposant leurs sceaux sur 
des lettres où ils semblaient couvrir de leur nom un 
certain abbé Jean, jadis excommunié. C'était là un 
manquement au respect dû à la sentence portée 
contre le coupable. 

Le Chapitre cependant, usant d'indulgence, ne 
leur infligea que trois jours de pénitence en coulpe 
légère, dont un au pain et à l'eau". 

L'abbé Laurent, qui paraît avoir été abbé de Fon- 
taine-Jean environ dix ans, remplaça Siger en 1245. 

Il fut un homme zélé pour les intérêts de sa com- 
munauté, et exact observateur de la discipline mo- 
nastique. Des seigneufs, et même des roturiers, voi- 
sins ambitieux et sans respect pour le bien d'autrui, 
s'étaient livrés à des sévices contre les propriétés de 
Fontaine- Jean. Ils avaient endommagé des mois- 
sons, envahi diverses cultures, même maltraité des 
serviteurs et ravi des troupeaux. 

L'abbé s'adressa au pape afin d'obtenir une bulle 
de protection. Le Saint-Siège était alors occupé par 
Innocent III. Ce pontife, rempli d'une sincère ad- 



1. La Joie, monastère Cistercien près Nemours, au diocèse de Sens. 

2. Statuts du Chapitre Général dejCiteaux, de l'année I238. 
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miration pour les vertus de Cîteaux, adressa à Lau- 
rent et à plusieurs autres abbés qui avaient égale- 
ment imploré l'intervention de son autorité^ une 
lettre collective où il déclare prendre sous sa garan- 
tie particulière les hommes qui se consacrent au ser- 
vice de Dieu dans le recueillement des cloîtres. Il 
couvre d'une égale protection tous leurs biens et me- 
nace de frapper des censures ecclésiastiques ceux 
qui molesteraient les personnes ou agiraient sans 
droit contre les choses *. 

C'était toujours la lutte entre la matière et l'intel- 
ligence, les convoitises passionnées de la brutalité 
féodale, et le droit du faible défendu par les idées 
religieuses. Seuls alors, les papes étaient capables, 
par l'ascendant de leur puissance surnaturelle, d'en 
imposer à l'orgueil des grands et de mettre un frein 
à la violence de ces hommes redoutés, toujours ar- 
més du glaive, pour le mal plutôt que pour le bien. 
Les papes parvenaient à désarmer leurs bras et à les 
ramener au devoir, parce que la force brutale était 
contrainte de céder devant les croyances religieuses, 
personnifiées si vivement aux yeux des peuples dans 
la vie de ces pontifes d'une sainteté si grande et d'un 
si noble caractère. 

Non content d'appeler à son secours l'autorité 
spirituelle, l'abbé Laurent recourut aussi à la pro- 
tection du pouvoir civil. 

Saint Louis se trouvait alors à Melun, où il vint 
souvent séjourner pendant son règne. Son amour 



1. Angèle Manrique, Annales CUterciennes ; Dom Viole, volume II, 
page 1691. 
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ferme et constant pour la justice eflfrayait les mé- 
chants et donnait assurance aux bons. A la sollici- 
tation de Laurent, il lui accorda une charte de ga- 
rantie confirmant les donations faites à Fontaine- 
Jean par les princes de Courtenay. 

LfOuis, par la grâce de Dieu, roi de France, à tous ceux qui 
liront les présentes lettres, salut. 

Nous faisons savoir que nous avons vu les actes rapportés 
ci-dessous et que nous les avons vérifiés comme il suit : 

(Ici est insérée en entier la charte du roi Philippe- Auguste, de 
Tannée 1207 (pièce justificative xiv), confirmant elle-même les 
donations faites aux religieux de Fontaine-Jean, par Pierre de 
Courtenay, son onde, dans sa charte de 1179 (pièce justifica- 
tive x). 

Le roi ajoute : 

Nous confirmons ce que nous avons lu dans ladite lettre, et 
pour en garantir le témoignage, nous y avons fait mettre notre 
sceau. 

Fait à Melun, Tan du Seigneur 1254, le 4 du mois de sep- 
tembre*. 

Cet acte est ce qu'en terme de Chancellerie on 
appelle un vidimus*. 

Pour ne pas interrompre la suite des abbés qui 
depuis 40 ans se sont succédé sur le siège abbatial 
de Fontaine- Jean, nous avons différé de parler des 



1 . Pièce justificative XXV. 

2. C'est ainsi que Ton nommait des copies coilationnées par des offi- 
ciers publics sur des titres originaux. Ces copies tiraient leur nom de la 
forme employée par ceux qui les délivraient et qui attestaient avoir lu et 
vu le titre primordial. Quand il arrivait, ainsi que dans le cas présent, que 
ce vidimus ou cette copie était vue, confirmée et scellée par le souverain 
lui-même ou par quelque haut personnage, il méritait les mêmes respects, 
et acquérait la même autorité que la charte originale. 
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donations concédées au monastère pendant ce temps. 

Nous le ferons maintenant en rapportant les 
seules qui nous soient connues, d'après les docu- 
ments conservés par Baluze dans sa précieuse col- 
lection*. 

Dès l'année 12 lo, Pierre II de Courtenay, comte 
de Nevers, d'Auxerre et de Tonnerre, qui fut plus 
tard empereur de Constantinople, avait, en sa qua- 
lité d'aîné de la famille, ratifié les donations que son 
père, Pierre I*', frère du roi Louis VII, avait faites 
aux religieux de Fontaine-Jean, par les mains de 
Gilduin, leur abbé". 

En 12 16, d'accord avec la comtesse, sa femme, il 
leur donna à perpétuité deux muids de blé, mesure 
de Courtenay, à prendre chaque année sur sa grange 
de Chantecoq*, et 3o sous parisis sur la censive du 
même lieu, en l'octave de tous les saints. 

Ils font cette donation pour le salut de leurs âmes 
et de celle de leurs parents, avec l'approbation de 
leur fils aîné Philippe, à Courtenay, le mercredi 
d'après l'Epiphanie*. 

Vient ensuite une longue série de donations faites 
à Fontaine-Jean par les comtes de Joigny, célèbres 
au commencement du xiii* siècle par leur valeur 
dans les combats, non moins que par leur grande 
fortune et leurs possessions considérables. 



I. Bibliothèque nationale^ manuscrits^ collection Baluze, t. I, page3i3 
et suivantes. 

3. Manuscrit de Dom Viole, Ille volume, page 3oii {Bibliothèque 
^Auxerre). 

3. Le muid, employé comme mesure de grains, contenait alors environ 
i,5oo litres. — 3o sous parisis valaient, en I3i6, 3oo francs d'aujourd'hui. 

4. Bibliothèque nationale, collection Gaignières, ms. fr. n"" 20604. 
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Guillaume P% comte de Joigny, était aussi géné- 
reux que pieux. Il avait fait des dons abondants à 
plusieurs monastères. En 1220, du consentement de 
Béatrix, sa femme, il donna à Fontaine-Jean40sous 
de rente annuelle, monnaie de Provins, pour faire 
son anniversaire après sa mort*. 

Son fila Pierre continua ses libéralités. Par une 
charte datée du mois d'avril 1222 et scellée de son 
sceau, il donna aux frères de Fontaine-Jean une 
rente annuelle de 100 sous, monnaie de Provins, 
pour faire une pitance après sa mort, au jour de son 
anniversaire. Cette rente devait être perçue pour 
60 sous, sur ses revenus de Halez, près de Pannes, 
et pour les 40 autres, sur le péage de Joigny. Elle 
devait être payée aux moines chaque année, à la fête 
de saint Rémi'. 

Le comte Pierre étant mort sans enfants, son 
frère Guillaume III, qui lui succéda dans la souve- 
raineté du comté de Joigny, confirma la précédente 
donation au mois de mai 1228, étant à Brienne*. 

Ce même seigneur, en octobre 1225, fit remise aux 
frères de Fontaine-Jean de tous les droits et coutumes 
qu'ils auraient pu avoir à payer sur les terres de sa 
dépendance*. 

Un autre membre de la même famille, Gaucher 
de Joigny, frère de Guillaume I*' et oncle du précé- 
dent, confirma vers 1280 la donation que son fidèle 
Daimbert de Burcy, chevalier, et son épouse, An- 
déna, avaient faite à l'abbaye, comme il est contenu 



I. 4P sous, pionnaie de Provins^ valaient, en 1220, 440 francs à peu près. 
2 à 4. bibliothèque nationale, collection Çaluze, 38, 1. 1, p. 3i4 et 3i5. 
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dans l'acte authentique que sa sœur Hélissende, com- 
tesse de Bar-sur-Seine, leur en a concédé •. 

Il leur donna lui-même plusieurs terres dépendant 
de sa seigneurie de Châteaurenard*. 

Quand Gaucher fut mort, Amicie de Montfort, sa 
veuve, avant de se retirer au monastère des dames 
de Saint-Dominique, à Montargis, qu'elle fonda 
en 1242, et où die mourut, confirma les donations 
que son époux avait faites, en 1237. 

Hélissende, comtesse de Bari-sur-Seine, sœur de 
Gaucher, avait également donné à l'abbaye en 1226, 
une rente ou cens que lui devait le chevalier Daim- 
bert de Burcy*. 

Etienne II, comte de Sancerre et de Châtillon- 
sur-Loing, fils d'Etienne P' dont nous avons men- 
tionné la générosité envers Fontaine-Jean, augmenta 
une donation faite par son père. Par un acte du mois 
de mai 1289, passé du consentement de sa femme 
Aliénor, il donna aux moines de Fontaine- Jean 
75 sous de rente, pour le luminaire de Téglise. Cette 
somme s ajoutant aux 6 livras et 5 sous déjà légués 
par Etienne I*^, devaient former une rçnte annuelle 
et perpétuelle de 10 livres* que les moines perce- 
vraient chaque année, après sa mort, sur les cen- 
sives de Châtillon-sur-Loing, en la fête de saint 
Jean-Baptiste*. 

. Agnès ou Aliénor, devenue veuve, continua les 
bienfaits de son époux, en concédant à l'abbaye, au 



I à 3. Bibliothèque nationaUj collection Balui:e, 38, t. J, pp. 3i4 et 3i5. 

4. 10 livres de rente, en 1239, valaient i,3oo francs actuels. 

5. Pièce justificative XXII. 
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mois d'août 1248, le droit de gruerie* dans sa forêt 
de Beau-Plessis*, sur le territoire de Saint-Maurice- 
sur- Aveyron '. 

Enfin, nous apprenons par une lettre authentique 
de Regnaud, doyen d'Autun, que Ferry, seigneur 
de Cudot, fit par son testament plusieurs legs à 
diflférents monastères. Dans le nombre, il désigna 
celui de Fontaine -Jean à qui il légua un setier de 
blé*, de rente annuelle, à prendre sur sa grange 
de Cudot, pour faire son anniversaire, à perpétuité, 
en juin i239\ 

Telles sont, en partie du moins, les donations qui 
ont fondé l'avoir territorial et censuel de la commu- 
nauté cistercienne de Fontaine-Jean, assuré sa sub- 
sistance et rendu son influence florissante pendant 
plusieurs siècles. Nous n'en rencontrerons plus 
guère dans le cours de ce récit, non pas que la gé- 
nérosité de ses bienfaiteurs ait été tout d'un coup 
tarie. Il est certain que l'abbaye a reçu beaucoup 
d'autres donations; l'étendue de ses domaines, les 
nombreux baux qu'elle a passés plus tard, la re- 
nommée de prospérité et de richesse qu'elle avait 
au moyen-âge prouvent que ceux qui lui voulurent 
du bien furent innombrables et leur libéralité iné- 
puisable. 



1. Gruerie, droit de juger les délits commis dans les bois et forêts, 
avec perception des bénéfices provenant de Texercice de ce droit. 

2. Plessis, synonyme d'enclos, du vieux mot plessée, encore parfois en 
usage pour indiquer une haie d'arbres. 

3. Baluze, t. I, page 3 16. 

4. Un setier, ou 4 minots, alors environ i5o litres. 

5. Baluze, 1. 1, page 3 16. 
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En outre, nous constatons ce fait que, parmi les 
actes rapportés jusqu'ici dans cette histoire et pro- 
venant tant des Courtenay que d'autres seigneurs, 
presqu'aucun ne porte donation de biens faite à l'ab- 
baye sur le territoire de la vaste paroisse de Saint- 
Maurice- sur- Aveyron. Or, c'est là précisément 
qu'elle avait ses plus riches fermes et ses plus fer- 
tiles cultures, établies comme en couronne autour de 
ses murailles, ainsi qu'en font foi les baux qu'elle 
concéda fréquemment pour ces propriétés aux siè- 
cles suivants. 

Mais, comme nous l'avons déjà dit, les pièces re- 
latives à Fontaine-Jean ont disparu depuis long- 
temps, emportées par tous les vents des tempêtes, 
religieuses et civiles. Un parchemin oublié au fond 
d'archives poudreuses, une phrase recueillie ça et là 
au hasard de Thistoire, un nom de localité, un papier 
de famille, voilà tout ce qu'il a été possible d'en re- 
trouver. Si Du Bouchet, dans son Histoire Généa- 
logique des Courtenay, et Baluze, dans ses manus- 
crits, n'avaient pas sauvé de l'oubli quelques chartes 
tirées par eux du Cartulaire de Fontaine-Jean, au- 
cun document ne resterait pour conserver à la re- 
connaissance de la postérité les noms des bienfai- 
teurs de l'abbaye, de ces chrétiens généreux qui, en 
versant une partie de leur fortune dans les mains des 
moines, les en rendaient les dispensateurs pour le 
soulagement de toutes les misères qui affligent l'hu- 
manité. 

En voyant ces grands biens que possédaient les 
monastères, on se demande naturellement quel 
usage ils en faisaient, et à quel emploi ils consa- 

IX. 20 
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craient leurs richesses, ces hommes qui avaient 
courbé leur vie sous le vœu de la pauvreté volon- 
taire? 

La première partie des revenus que rapportaient 
aux religieux leurs propriétés, était destinée à la so- 
lennité du culte divin, puis à la subsistance même 
de la communauté. 

Quoique la règle de Cîteaux prescrivît la plus 
grande simplicité dans les cérémonies liturgiques 
des monastères, leur célébration même, leur lon- 
gueur et leur fréquence nécessitaient des dépenses 
considérables. Tout ce qui concernait l'Office divin 
se faisait sans luxe, mais avec exactitude, sans rien 
.retrancher des choses convenables à sa dignité. Les 
longues prières nocturnes exigeaient un éclairage 
abondant, et, en ce temps, très coûteux; aussi 
avons-nous vu souvent la piété des donateurs spéci- 
fier que telle ou telle rente serait consacrée au lumi- 
naire de Téglise. 

La nourriture, le vêtement, l'entretien d'une nom- 
breuse réunion d'hommes, si modestes fussent-ils, 
réclamaient aussi de grandes ressources. A des 
hommes qui ne mangeaient ni viande, ni poisson et 
travaillaient durement, il fallait beaucoup de pain. 
Le blé provenant des granges était porté aux 
moulins du monastère et transformé en farine pour 
le pain des frères; il en était de même du fruit 
de leurs vignes. On en conduisait une autre partie 
sur les marchés voisins; le prix de leur vente servait 
à l'acquisition des objets de première nécessité que 
ne produisait pas la maison. 

Ces dépenses indispensables à la vie même de la 
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communauté une fois acquittées, le reste, le superflu 
du revenu, si Ton veut, tombait dans les mains de la 
charité et devenait le patrimoine des pauvres, 

La Règle de Cîteaux prescrivait deux manières de 
pratiquer la charité : au dehors, en répandant des 
aumônes; à l'intérieur du couvent, en y donnant 
l'hospitalité. 

Un moine, le frère portier, était spécialement 
chargé de la distribution des aumônes. Il logeait 
dans une cellule près de l'entrée; là il avait toujours 
sous la main des pains qu'il partageait aux nécessi- 
teux du pays, ou aux pauvres voyageurs qui passaient 
sans pouvoir s'arrêter. 11 donnait encore les restes 
des repas et le produit des fondations faites avec 
cette désignation spéciale. L'indigent ne se présen- 
tait jamais en vain à la porte de l'abbaye; sa part l'y 
attendait toujours; il recevait nourriture, vêtement 
et chaussure, quand il était en santé; soins dévoués 
et remèdes, s'il était malade. 

Ces distributions se faisaient encore, en moindre 
proportion, sans doute, aux granges de l'abbaye, à 
ses maisons de ville, de Montargis, de Gien, partout 
où elle avait une propriété importante, avec des 
moines en résidence permanente. 

Dans les temps de calamités, particulières ou pu- 
bliques, incendie, famine, peste ou guerre, ces au- 
mônes se multipliaient jusqu'à l'épuisement des res- 
sources. Les moines devenaient ainsi les sauveurs 
d'une foule d'infortunes, et la seconde providence 
des provinces désolées. 

Ceux de Fontaine-Jean, dans une mesure propor- 
tionnée à leur fortune, faisaient ce que font encore 
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de nos jours les Chartreux, dont l'admirable charité 
soulage tant de misères et verse de si nombreux 
bienfaits sur une partie considérable de la France. 

A l'intérieur du couvent, on donnait une large 
hospitalité. 

C'était alors un bienfait social. 

Les voyages présentaient au moyen-âge des diffi- 
cultés et des dangers sans nombre dont nous ne 
pouvons guère aujourd'hui nous faire une idée. 

Alors, point de routes entretenues, de rares ponts 
sur les fleuves et rivières à traverser; partout de 
vastes forêts que coupaient des sentiers boueux etim- 
praticables servant de repaires à des troupes nom- 
breuses de vagabonds, voleurs^ pillards, et assassins 
à l'occasion; des villages fort éloignés les uns des 
autres où le craintif campagnard s'enfermait dès la 
chute du jour et n'ouvrait plus. Où ira le voyageur 
que la nécessité a conduit dans ces régions inhospi- 
talières? Le monastère lui apparaît comme un asile 
assuré où il trouvera des frères, un foyer ami, et 
tous les secours de l'hospitalité chrétienne. 

Tout le jour, la porte lui est ouverte; et la nuit, 
d'après la Règle, une lampe allumée brûle au-dessus 
de l'entrée comme un phare destiné à guider ses pas 
au lieu du repos. 

Dès que le voyageur arrive au seuil du Couvent, 
le frère portier le conduit vers le bâtiment appelé 
hôtellerie, ou logis des HôteSy qui à Fontaine-Jean 
était un des plus grands et des plus beaux du mo- 
nastère. Là, le frère hôtelier lui lave les pieds, puis 
il le fait asseoir à une table où il est beaucoup 
mieux traité que les moines. Après le repas, un bon 
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lit lui offre le repos dont il a besoin. C'est ainsi qu'il 
trouvait un gîte assuré, un accueil généreux et dis- 
cret, sous ce toit où la pratique de Thospitalité était 
prescrite comme le premier des devoirs. 

Fontaine-Jean se conforma toujours à cette cou- 
tume; il esta croire que le nombre des voyageurs 
de toute condition auxquels il donna asile fut consi- 
dérable; car ce couvent était proche de la grande 
route qui conduisait de Châtillon-sur-Loing à 
Charny et reliait l'Orléanais et le Gâtinais avec la 
Bourgogne. 

Même aux époques les plus désastreuses de son 
histoire, cette abbaye fut une source de bien-être 
pour la contrée sur laquelle elle versait en détail les 
bienfaits qu'elle-même avait reçus de ses puissants 
protecteurs. Elle était en même temps une cause 
d'édification pour la société chrétienne qui y voyait 
fleurir son principe le plus noble et le plus fécond : 
la charité. 



CHAPITRE X. 

TRAVAUX AGRICOLES DES MOINES DE FONTAINE- JE AN. — ÉTANGS. — 
GRANGES. — VIGNES. — PRÉS ET BOIS. — ÉTAT DES BIENS DE 
L* ABBAYE. 

(xiii® siècle) 

Le monastère de Fontaine-Jean atteignit son plus 
haut point de prospérité spirituelle et matérielle 
sous le règne de saint Louis. Cette heureuse situa- 
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tion dura pendant tout le treizième siècle, sauf 
quelques défaillances, et se continua durant la pre- 
mière moitié du quatorzième. C'est alors que les 
moines entreprirent ces grands travaux agricoles 
qui contribuèrent à transformer notre pays, travaux 
dont on retrouve encore de toute part des traces in- 
délébiles. 

Nous pensons donc que le temps est venu d'étu- 
dier leur œuvre sous ce point de vue. Nous consta- 
terons ainsi que ces hommes, si éminents par leurs 
vertus, ne Tétaient pas moins par leur science pra- 
tique, et qu'ils étaient vraiment dignes de la recon- 
naissance de leurs contemporains à cause des pro- 
grès immenses qu'ils firent faire à l'agriculture et au 
bien-être général des populations environnantes. 

Les moines, nous l'avons déjà dit, et il ne faut ja- 
mais l'oublier en étudiant leur histoire, ^les moines 
étaient avant tout des hommes de prière. C'était là 
l'essence même de leur institution. Les pratiques 
religieuses tenaient naturellement la première place 
dans leurs occupations; les prières particulières et 
communes, l'office du chœur, de jour comme de 
nuit, se faisaient avec une régularité parfaite ; cha- 
cun dans cette pieuse maison s'efforçait de se sanc- 
tifier par les austérités de la pénitence, les jeûnes, 
l'obéissance et un silence à peu près absolu. 

Mais tout en priant, il fallait vivre, et pour vivre, 
travailler. La Règle de Cîteaux, considérant le tra- 
vail accompli sous le regard de Dieu comme une des 
plus méritantes prières, prescrivait aux frères de 
vivre du travail de leurs mains et de se suffire à eux- 
mêmes. Comme la culture de la terre était au moyen- 
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âge un travail méprisé, renvoyé aux serfs et aux 
pauvres manants, ainsi qu'une flétrissure, les Cis- 
terciens ladoptèrent avec amour. En outre les vastes 
terres, le plus souvent incultes, qu'ils reçurent de 
leurs premiers bienfaiteurs, les engagèrent naturel- 
lement à les cultiver pour en tirer leur subsistance. 

A Fontaine-Jean, les moines commencèrent par 
assainir et rendre propre au labourage la région en- 
vironnant leur couvent. 

La vallée de TAveyron formée par le versant de 
deux plis de terrain appartenant au grand plateau 
général de la contrée sert d'aboutissement de chaque 
côté à plusieurs vallons, étroits et longs, creusés 
par les rus qui courent vers la rivière. Les moines 
élevèrent de distance en dislance des chaussées qui 
barraient ces vallons dans toute leur largeur et créè- 
rent ainsi de nombreux étangs. Par ce moyen ils 
formèrent des réservoirs destinés à emmagasiner 
l'eau des pluies torrentielles ou de la fonte subite 
des neiges, qui, tombant en abondance sur ces ter- 
rains inclinés, entraînaient la terre végétale, fai- 
saient déborder la rivière et inondaient la vallée 
presque instantanément. 

Les ingénieurs modernes n'ont pas trouvé de 
meilleur système que les barrages de nos religieux 
du xin^ siècle pour arrêter les eaux qui, dans les ré- 
gions accidentées comme la nôtre, causent souvent 
de si grands ravages à la suite de certains orages. 

Il est facile de s'imaginer tout ce qu'il a fallu 
d'études sérieuses, de patience et de travail opiniâtre 
pour exécuter ces terrassements considérables, en 
visitant les chaussées de ces étangs. 11 en subsiste 
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encore une douzaine, qui depuis ont été coupées 
pour faire écouler les eaux et rendre leur emplace- 
ment a la culture. 

Dans un cercle de trois à quatre lieues dont Tab- 
baye occupe le centre, nous avons retrouvé la place 
de i6 de ces étangs, établis avec tant de sagesse que 
leurs créateurs semblent avoir dépassé la science et 
les découvertes de nos hydrographes modernes. 

Voici rénumération de ces étangs complétant la 
carte qui en fera comprendre la sage économie; 

En aval de TAveyron, en descendant du levant 
au couchant : sur le ru de Maurepas, l'étang des 
Quatre-Vents et celui des Loches; 

Sur le ru de la Bardelière, l'étang de la Barde- 
Hère, encore existant, et celui des Bauchets ; 

Sur le ru des Fouquins, 1 étang de Dorlot, celui 
de Tourteville et celui des Chanoines, avec une ré- 
serve pour le poisson. 

Sur le ru des Fontaines, l'étang de l'Église, avec 
une réserve, celui des Irlets et celui de Bellefontaine, 
encore existant; 

En amont de la rivière : 

Sur le ru des Dorsoirs, l'étang des Glaives, en- 
core en partie existant, et celui de Chevaux; 

Sur le ru des Boisseaux, l'étang des Avodières, 
celui du Pré-Pillard, avec une réserve, et celui des 
Boisseaux encore existant. 

Pour compléter cet ensemble de travaux hydrau- 
liques, les moines établirent, à environ i,5oo mètres 
au-dessous de l'abbaye, une chaussée énorme en tra- 
vers de la vallée de l'Aveyron pour retenir toute la 
masse des eaux et créer ainsi le magnifique étang 
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de Fontaine-Jean. En surélevant la pente générale 
de ce vaste réservoir, ils obtinrent le double avan- 
tage de parer aux inondations et de rendre parfaite- 
ment salubre une grande quantité de terrain. En 
effet, les sources nombreuses qui sortent de terre au- 
tour du monastère et dans la vallée, en rendaient, 
surtout pendant les grandes chaleurs, le sol tou- 
jours humide, fangeux, couvert d'émanations pu- 
trides et malsaines. Ces sources, réunies par un ha- 
bile système de fossés, versèrent leurs eaux dans un 
canal principal, se déversant lui-même dans la ri- 
vière, et, grâce à la grande chaussée, formèrent par 
un débit régulier le bassin de l'étang, dont les eaux 
vives se renouvelaient sans cesse. Le trop plein 
s'écoulait, à une extrémité de la chaussée, par un dé- 
versoir à niveau constant; à l'autre, était une bonde, 
en forme de tunnel, dont la solide construction rap- 
pelle celle des aqueducs romains, qui permettait de 
vider l'étang à fond. 

Le but premier des moines, en créant ces vastes 
pièces d'eau, n'était point, comme on le croit commu- 
nément, de se procurer du poisson destiné à adoucir 
les rigueurs d'une abstinence perpétuelle. Le poisson 
était alors pour eux un aliment défendu par la Règle, 
Ils n'en usaient que rarement, seulement aux jours 
de fête. Ce ne fut que i5o ans plus tard, après les 
désastres des guerres de l'invasion anglaise, que le 
poisson leur devint d'un usage habituel, selon le té- 
moignage des auteurs contemporains. Nous pensons 
cependant qu'ils devaient en élever dès le commence- 
ment et le vendre, pour augmenter les ressources de 
la Communauté. Plusieurs réserves ou réservoirs 
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que nous voyons annexés à un des étangs de chaque 
ru nous confirment dans ce sentiment. 

Ces eaux réunies en un même lit, et devenues 
courantes de stagnantes qu'elles étaient, servaient 
de moyen d'irrigation pour les grasses prairies for- 
mées peu à peu en la place des fondrières primitives. 
De plus, les moines en ont tiré une force motrice. 
La belle fontaine de Saint-Jean, qui a donné son 
nom à l'abbaye, ainsi que deux ou trois autres voi- 
sines, versaient leurs eaux limpides dans un bief 
creusé au bas du coteau opposé à la rivière. Elles 
avaient assez de force pour actionner le moulin du 
couvent, plusieurs foulons et autres mécanismes dont 
on retrouve encore des traces. La plus grande partie 
des étangs de Fontaine-Jean a disparu. On a coupé 
les chaussées, ce qui a été plus facile que de les 
construire; et les eaux de ces vastes nappes se sont 
écoulées. 

Il en est résulté un avantage et un inconvénient. 

Un avantage : leur emplacement, engraissé par le 
séjour des eaux et les débris de matières végétales et 
animales qu'elles avaient déposés sur le fond pendant 
une longue période d'années, a donné à la culture 
un fertile humus que couvrent sans cesse de riches 
moissons. 

Mais d'autre part, quand surviennent dans la con- 
trée des pluies abondantes et subites, ou quand les 
neiges accumulées fondent tout d'un coup, rien ne 
retenant plus les eaux impétueuses versées dans la 
rivière par les rus, elles montent rapidement, ravi- 
nent les terres cultivées et causent des ravages qui 
parfois s'étendent fort loin de leur point de départ. 
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En même temps que ces grandes entreprises, des- 
tinées à améliorer le régime des eaux de la région, 
les moines en exécutaient de plus considérables en- 
core dans leurs exploitations agricoles. 

Les largesses des fidèles les dotaient chaque jour 
de nouvelles terres, incultes pour la plupart, prés, 
bois, landes sauvages ou abandonnées. 

Ils se mirent à les exploiter avec intelligence. Ils 
arrachèrent les broussailles, et défrichèrent les landes 
stériles qui se couvrirent bientôt de moissons. Les 
prairies ainsi que les bois nourrirent de nombreux 
troupeaux. Quant aux terres déjà cultivées, ils les 
cultivèrent mieux encore, et en doublèrent les pro- 
duits par des engrais savamment distribués. C'est de 
cette époque que datent les vastes fouilles à ciel dé- 
couvert que l'on voit en si grande quantité dans ce 
pays, sur les terres appartenant jadis au monastère. 
Les moines avaient reconnu que l'élément calcaire 
manquait au sol argileux et froid de leur domaine. 
Us le lui donnèrent par la marne crayeuse qu'ils ex- 
trayaient en grande quantité de ces sortes de car- 
rières, et par là accrurent sa fertilité. Ces larges et 
profondes excavations dont quelques-unes ont jus- 
qu'à i5o mètres de diamètre, portent- encore le nom 
de mar délies ou marnièreSy pour attester qu'elles 
sont dues à des travaux d'extraction de ce précieux 
amendement; et leur étendue révèle l'emploi de nom- 
breux ouvriers mis en action par une direction sage, 
forte et persévérante. 

Quand les possessions des moines de Fontaine- 
Jean s'étendirent au loin, les frères-profès astreints à 
tous les devoirs de la stricte conventualité, ne purent 
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pas aller les cultiver eux-mêmes. Ils fondèrent alors 
sur leurs terres éloignées des granges abbatiales^ 
selon les ordonnances de leur Règle. 

C'étaient des sortes de métairies marquées d'un 
caractère particulier. Le personnel, les travaux, les 
bâtiments même portaient le cachet de la règle mo- 
nastique. Toutes les granges étaient construites sur 
un plan uniforme. Elles formaient un parallélo- 
gramme avec une cour au milieu, sur laquelle don- 
naient deux portes d'entrée. D'un côté étaient les 
écuries, étables, hangars et celliers; de l'autre, le 
logement des frères convers,et particularité propre à 
ces fermes d'un genre spécial, une hôtellerie pour 
les voyageurs, avec une chapelle. Elle servait aux 
exercices religieux des frères; on leur y disait la 
messe le dimanche, après que le pape Alexandre III 
eut permis aux Cisterciens d'offrir le saint sacrifice 
dans les granges trop éloignées de l'abbaye. 

La prière commençait et finissait la journée; le 
travail la remplissait tout entière, au milieu d'un si- 
lence religieux. C'est ainsi que les choses se pas- 
saient aux granges de Moissy, des Ombreaux, de 
Villemer, etc. A la tête de l'exploitation était le 
maître des Convers. Ceux-ci étaient en général des 
hommes de la campagne accoutumés à ses rudes 
travaux. Il ne devait pas y en avoir plus de dix dans 
une grange ; et quand ils n'étaient pas assez nombreux 
pour l'ouvrage à faire, on leur adjoignait des merce- 
naires laïques qui travaillaient sous leur direction. 
Les convers prononçaient des vœux simples après 
un an de noviciat; ils participaient à tous les avan- 
tages spirituels et temporels de la communauté. Les 
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dimanches et jours de fêtes, ceux des environs, de 
Loisy, de Chevaux, de Tourteville et autres granges 
rapprochées, venaient à l'abbaye se joindre aux 
moines et passer avec eux la journée dans le repos 
et le recueillement. 

Leur costume différait peu de celui des religieux 
profès. Il était seulement rendu plus commode pour 
leur genre de travaux. Leur régime était moins sé- 
vère; ils n'observaient que les grands jeûnes. Ils se 
confessaient fréquemment et avaient sept jours de 
communion solennelle dans Tannée. Le frère cellérier 
du couvent avait la direction générale de toutes les 
granges; il les visitait de temps en temps, en inspec- 
tait les travaux et surveillait la conduite des convers 
qui y résidaient. 

On le voit, une grange était mieux qu'une ferme- 
modèle, c'était presque une abbaye. 

Ceux qui l'exploitaient, sans cesse en contact avec 
le peuple, formaient une sorte d'intermédiaire entre 
le cloître et le monde. 

Ces granges à cause de leur organisation spéciale, 
mais surtout par la supériorité relative de leurs cul- 
tures et la permanence des conditions qu'elles of- 
fraient aux ouvriers de la terre, étaient une source 
constante de travail et, par suite, de prospérité et de 
bien-être pour les populations des campagnes envi- 
ronnantes. Les serfs étaient heureux de venir se ran- 
ger sous l'obéissance quasi paternelle des moines 
qui n'exigeaient d'eux que les choses dues, ne 'les 
tourmentaient par aucune exaction, et, dans leurs 
besoins, les soulageaient de leur mieux. 

Aussi les voyons-nous aimer à fixer leur domaine 
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autour de ces granges où ils trouvaient repos, salaire 
assuré, et souvent charitable protection. 

Celle de Villemer fut lorigine d'une paroisse du 
Gâtinais, près Moret: Moissy, Chapalu, Loisy, La 
Breuille donnèrent naissance à des villages encore 
existants dont les premiers habitants furent des ser- 
viteurs des moines fixés auprès d'eux par l'intérêt et 
la reconnaissance. 

Le monastère de Fontaine -Jean possédait aussi 
des vignes étendues, fertiles en abondantes ven- 
danges. Outre celles que différents seigneurs leur 
avaient données près de Montargis, à Amilly, vers 
Gien et ailleurs, les moines avaient créé sur tout le 
coteau de leur vallée exposé à la chaleur du midi des 
vignobles dont le vin se consommait à labbaye. 

Cette plantation leur coûta beaucoup de travail, à 
cause d'un obstacle étrange qui parut d'abord de- 
voir mettre un empêchement absolu à leur entreprise. 
Le versant nord de la vallée de l'Aveyron, sur pres- 
que toute sa longueur, était alors couvert d'une 
épaisse couche de silex roulés, véritables galets, aussi 
durs et aussi nombreux que ceux qui en maints en- 
droits couvrent les plages les plus sauvages de la 
Bretagne. Ils avaient été formés, puis mis à nu par 
les courants marins qui aux époques antédiluviennes 
avaient bouleversé la région et creusé la vallée. 

Les religieux, aidés de leurs serviteurs, attaquè- 
rent résolument cet obstacle; ils ramassèrent ces 
cailloux et les mirent en tas de distance en distance. 
Ce travail, continué pendant bien des années, pro- 
duisit ces énormes cailloutières, véritable œuvre de 
géiaftt, que n.ous voyons le long de la rivière, depuis 
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les Bailly jusqu'au delà de La Chapelle. Depuis 
cinquante ans, on en a enlevé des milliers de mètres 
cubes pour la construction et l'entretien des routes. 
Il en reste cependant encore des amas considérables 
que leur position sur les pentes de la vallée ne permet 
pas d'utiliser facilement. Ils y demeureront sans doute 
longtemps encore pour attester aux générations fu- 
tures combien est grande la puissance de l'homme, 
quand il veut contraindre la terre, tant ingrate qu'elle 
soit, à produire ce dont il a besoin pour son existence. 

Ces terrains ainsi débarrassés étaient très favo- 
rables à la culture de la vigne; elle y produisait un 
vin abondant que Ion faisait à la vinée et sur le 
pressoir du couvent; on le conservait en des caves 
creusées dans le flanc du coteau. Une partie servait 
à la boisson des frères; le reste était vendu, non pas 
en détail, ni dans le monastère, ce qui était prohibé 
par les statuts du Chapitre général; mais on le trans- 
portait à la maison de Montargis, où on le vendait 
en gros à un particulier qui le débitait dans un bâti- 
ment appartenant au couvent. 

Aujourd'hui, le changement des conditions clima- 
tériques, l'invasion des maladies cryptogamiques, et 
aussi la fatigue du sol, détruisent de plus en plus 
cette culture qui était alors la fortune du pays ; elles 
en causeront bientôt le complet abandon. 

Avec les terres arables et les vignobles, les moines 
de Fontaine-Jean possédaient de vastes prairies où 
ils nourrissaient de nombreux troupeaux, bœufs pour 
le labour, chevaux pour les charrois, vaches pour le 
laitage, moutons pour la laine qui servait à tisser 
leurs habits, porcs et chèvree pour la vente. Us 
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avaient, outre leurs possessions propres, le droit de 
pâturage dans d'immenses espaces de terrains, et 
spécialement dans les forêts. 

Les bois et forêts au moyen-âge ne servaient aux 
seigneurs féodaux qu'à prendre le plaisir de la 
chasse; ils y formaient, avec des haies, des sortes de 
parcs réservés pour y conserver les bêtes fauves. Les 
moines montrèrent là comme ailleurs leur science 
pratique. 

Les donations du droit d'usage, qu'on leur fit sou- 
vent, leur furent très profitables pour élever et nour- 
rir sans frais de grandes quantités de bétail. Quand 
les forêts leur appartenaient, ils les mettaient en 
taillis, à coupes régulières, et faisaient faire soit du 
charbon, soit de la cendre, dont on retirait de la 
potasse, rare alors et fort recherchée. Enfin, ils en 
défrichaient des parties, pour transformer le sol en 
prés, en terres à blé, selon sa qualité. 

C'est ainsi que leur activité, guidée par l'expérience 
et une science bien entendue, savait tirer parti de 
tout, et créer des domaines vivants et fertiles là 
où, naguère, il n'y avait que solitude, stérilité et 
misère. 

Pour compléter cette étude de travaux agricoles 
accomplis par les moines dans l'intérêt de leur com- 
munauté, il ne reste plus qu'à donner un tableau gé- 
néral de l'ensemble des biens qu'ils possédaient au 
xiii* siècle. 

Cette description ne sera pas faite avec des indi- 
cations précises ni des mesures exactes, les titres pri- 
mitifs manquant absolument; mais elle sera aussi 
complète que le permettent les indications recueillies 
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çà et là, dans les différents documents qui ont sur- 
vécu à la ruine de l'abbaye. 

Les propriétés lui appartenant consistaient en 
terres cultivées par les religieux profès , et situées 
tout autour du couvent, en granges abbatiales ou 
fermes monastiques avec les territoires de leur dépen- 
dance, en vignobles, en prés, en bois et forêts, en 
étangs et moulins, enfin en maisons de ville et en re- 
venus de diverses sortes. 

Fontaine-Jean possédait sept granges ou métai- 
ries, formant autant de centres de vastes exploita- 
tions agricoles, en dehors de la paroisse de Saint- 
Maurice-sur-Aveyron : 

Moissy, et à peu de distance Sucheul, appelé plus 
tard Souchaut, dans la vallée du Puiseau, à envi- 
ron deux lieues au sud de Montargis ; Montceaux 
ou Mousseaux, au nord de Bléneau, près Aillant- 
sur-Milleron ; les Ombreaux et la Meilleure, sur 
les confins de la Bourgogne, au territoire de 
Saint-Aubin- Châteauneuf; Villemer, près Mon- 
tereau-fault-Yonne ; et Fouchaux, à Ouzouer-les- 
Champs. 

Sur la paroisse de Saint-Maurice-sur- Aveyron, 
nous trouvons les fermes ou manœuvreries de Loisy, 
de La Breuille, de Chevaux, du Perthuis, les deux 
Forêts, la Tuilerie, Tourteville et la Croix Lambert, 
les Focquins, les Bailly et les Dorsoirs, plus de nom- 
breux arpents de terre détachés, loués à divers parti- 
culiers, notamment une vingtaine d'arpents de terres 
et prés, situés proche du château-fort de Saint- 
Maurice-sur- Aveyron. Ces domaines, bien cultivés, 
produisaient en abondance toutes les céréales, blé, 

IX. 21 
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orge, avoine, et donnaient des fourrages pour nour- 
rir un nombreux bétail. 

Les vignobles du monastère étaient situés en ma- 
jeure partie dans la vallée de TAveyron, sur le coteau 
exposé au midi, depuis le village de Fontaine-Jean, 
jusqu'au hameau des Hautes-Justices, limite de son 
territoire de ce côté. Il en possédait d'autres aux 
portes de Montargis, sur la paroisse de Saint- 
Firmin-des-Bois et sur celle d'Amilly. 

Quant aux prés et pacages, outre ceux de la vallée 
de TAveyron, conjoints aux murs du couvent, les 
moines en avaient de très étendus à Saint-Denis-sur- 
Ouanne, à Triguères, à Châteaurenard, dans la 
grande vallée de rOuanne,à Saint- Germain-des- 
Prés, à Gy, près Montargis, sur les bords du Loing, 
et à Montcresson des deux côtés du Vernisson. 

Les forêts appartenant au monastère, bois et terre, 
étaient celles de Burcy, où ils en avaient au moins 
2000 arpents, de Bruillard ou La Breuille,de Saint- 
Aubin-Châteauneuf, d'Ouzouer-sur-Trézée, et de 
Crollance (nom disparu), en la forêt de Montargis, du 
côté d'Amilly. Ils avaient de plus le droit d'usage 
dans d'autres bois d'une vaste étendue, où pendant 
presque toute l'année leurs troupeaux trouvaient une 
pâture abondante, sans autre charge que celle d'une 
facile surveillance. 

Nous trouvons également comme dépendant de 
Fontaine-Jean, en tout ou partie, les moulins de 
l'Abbaye, celui du Grand Étang, établi à l'extrémité 
de la levée qui barrait la vallée de l'Aveyron, et ceux 
de Chapalu ou Gros-Moulin sur l'Ouanne, à Amilly, 
du Frêne, à Villefranche, de Cordin et de Moissy, sur 
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l'étang de ce nom. De plus, ils avaient des droits 
importants de fournage sur le Four-Dieu, sur le Four 
des Barres à Montargis. Une douzaine d'étangs bien 
aménagés nourrissaient de nombreux poissons. Leur 
pêche faite alternativement, à deux ou trois années 
d'intervalle, devenait encore une source de profit 
considérable. 

L'Abbaye possédait à Montargis une vaste maison 
et ses dépendances, provenant des donations de 
Pierre de Courtenay, et une seconde très vaste don- 
née par Mathieu, son maréchal. Elle en avait une aussi 
à Gien, et plusieurs autres probablement à Sens et à 
Châteaurenard. 

Enfin, elle percevait de nombreuses rentes au cens, 
qui lui avaient été léguées à titre gratuit, ou à charge 
de fondations pieuses, ainsi que le droit à des rede- 
vances en nature ou dîmes, en blé, vin, cire et autres 
objets d'une nécessité journalière pour la commu- 
nauté. 

Pour être complet, il convient d'ajouter les nom- 
breuses exemptions de péages et coutumes de toutes 
sorte que les seigneurs, bienfaiteurs des moines, leur 
avaient accordées sur les territoires de leur dépen- 
dance. Car, si toute économie réalisée forme le pre- 
mier des gains, ils eurent encore de ce côté des 
avantages pécuniairement fort appréciables. 

Tous ces biens, de quelque nature qu'ils fussent, 
constituaient pour Fontaine-Jean une fortune consi- 
dérable, dont elle faisait l'usage que nous avons dit au 
chapitre précédent. Les grandes et magnifiques ex- 
ploitations étaient comme des écoles pratiques d'agri- 
culture pour les régions environnantes ; elles don- 
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naient le pain et le bien-être à de nombreuses popula- 
tions ; elles étaient la source féconde d'une foule de 
bonnes œuvres, et ainsi accroissaient dans une large 
proportion la richesse du pays. 

Après deux cents ans d une existence florissante, 
elles disparurent presque entièrement pour de lon- 
gues années. La tradition s'en perdit presque com- 
plètement durant une triste période d'apauvrisse- 
ment. C'est que de grands malheurs fondirent sur le 
Gâtinais à la fin du xiv** siècle, avec les funestes 
invasions des Anglais, qui, pendant plus décent ans, 
écrasèrent le peuple de France, ravagèrent sans 
pitié ses plus belles provinces, et causèrent dans nos 
contrées des maux tels que jamais depuis elles n'en 
subirent de pareils. 



CHAPITRE XI 

PREMIERS RELACHEMENTS DANS LE MONASTÈRE. — DÉPOSITION DE 
DEUX ABBÉS. — GOUVERNEMENT RÉPARATEUR D'ÉTIENNE II. — 
TESTAMENT DE GUILLAUME DE COURTENAY. 

(i255-i3o3) 

11 en est des institutions comme des individus. 
Ceux-ci, après avoir grandi avec la vive énergie 
propre à la jeunesse, atteignent les belles années de 
l'âge mûr qui nous révèle l'intensité de la vie agis- 
sant dans la plénitude de toutes ses facultés; puis 
viennent les longues et froides journées de la vieil- 
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lesse où l'esprit sans ardeur et le corps affaibli ne 
semblent plus qu'attendre la fin prochaine. De même, 
après une croissance rapide et une période de pros- 
périté, qui est comme l'apogée de leur existence, 
apparaissent dans les établissements religieux les 
premiers symptômes de la décadence, précurseurs 
d'une longue suite d'années dans lesquelles lan- 
guissent, sans ferveur et sans gloire, les successeurs 
des moines primitifs. 

Fontaine-Jean n'échappa point à cette destinée 
inhérente à toutes les choses humaines. 

Les premiers symptômes de ce funeste change- 
ment se manifestèrent sous le gouvernement de 
l'abbé Gérard II, élu en i255. 

La cause principale doit en être attribuée à la mau- 
vaise administration d'une fortune rapidement ac- 
quise, dont la jouissance amena l'abandon successif 
de la Règle et de ses austères prescriptions. 

Cette décadence, qui atteignit l'abbaye dans sa 
situation matérielle, puis dans son état moral et spi- 
rituel, fut d'autant plus funeste qu'elle avait pro- 
gressé plus lentement. Elle s'étendit d'abord à l'ac- 
quisition des biens et à leur emploi; ensuite, elle 
modifia les articles de la Règle qui semblaient de 
moindre importance, sur la nourriture, les vêtements, 
les exercices religieux; elle vicia enfin les âmes, 
l'esprit même de l'Institution, et enfanta de regret- 
tables désordres. 

Les Chapitres généraux luttèrent énergiquement 
pour enrayer le mal qui n'était pas spécial au mo- 
nastère de Fontaine-Jean, mais en affligeait un grand 
nombre d'autres. Ce fut en vain. 
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L'Ordre de Cîteaux, après avoir été l'édification 
du monde, la gloire de la France, et le soutien de 
l'Église, après avoir persévéré pendant plusieurs 
siècles dans la ferveur de ses fondateurs, perdait peu 
à peu de sa sainteté primitive et dégénérait de la per- 
fection de son origine à mesure qu'il s'éloignait des 
années de son institution. 

L'abbé Gérard s'occupa d'abord avec zèle des 
affaires de son monastère. Il obtint de Guillaume de 
Courtenay, seigneur de Champignelles, une charte 
de confirmation pour les biens que Robert, son père, 
avait donnés dans la forêt de Burcy. 

Par cet acte, Guillaume confirma aux frères de 
Fontaine-Jean la donation des 260 arpents, bois et 
terres, que Robert de Courtenay leur avait consentie 
dans la dite forêt, en échange de leur droit général 
d'usage; il confirma également celle de onze arpents, 
que leur avait faite Philippe, son frère, ainsi que 
différents legs des frères Godefroy et Huguenin, 
chevaliers, de Foulque de Saint-Firmin, de Colin de 
Calonio et de noble dame Ermansède de Coudroy, 
dans la même forêt. Il s'engagea à ne jamais faire 
aucune réclamation au sujet de ces biens, et à n'en 
admettre aucune de la part de ses gens. 

En garantie de quoi, il fit cet acte qu'approuva 
Marguerite, sa femme, et le scella de son sceau, au 
mois d'avril i256*. 

Mais bientôt Gérard sortit de son devoir de sage 
administrateur. Il s'engagea dans des entreprises 



I. Pièce justificative XXVI. 
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placées hors de sa compétence, fit des dépenses exa- 
gérées et gouverna les propriétés du monastère d'une 
façon désastreuse pour ses intérêts. Des gens sans 
pudeur abusèrent de son inexpérience; il fut trompé; 
de graves dilapidations se commirent sous son nom. 

Le désordre du temporel engendra bientôt celui 
du spirituel. L'homme, avec les misères inhérentes à 
sa nature, ne se retrouve-t-il pas partout ici-bas? ta 
ferveur se refroidit ; la Règle fut négligée ; l'insubor- 
dination éclata parmi les frères. Les cabales, le re- 
lâchement, le mauvais gouvernement de l'abbaye et 
les dettes dont il l'avait grevée la mirent dans une 
situation déplorable. 

Il fallait un remède prompt et efficace à tant de 
maux. Ce fut le Chapitre général qui l'appliqua, 
sans délai comme sans faiblesse. 

Ce grand conseil de l'Ordre de Cîteaux était à la 
fois une réunion de famille, un comité d'administra- 
tion, un conseil judiciaire et un tribunal prononçant 
en dernier ressort. Il traitait des intérêts généraux 
de l'Ordre et prenait des décisions dans toutes les 
affaires importantes qui lui étaient soumises. Seul il 
avait le droit de déposer les abbés coupables et de 
les excommunier. S'occuper du salut des âmes, res- 
serrer entre tous les frères les liens de la charité, 
maintenir l'observance et réformer les abus, enfin 
corriger et punir quand il y avait lieu, telles étaient 
les quatre fins principales que se proposaient les 
abbés dans ces réunions annuelles*. 

Rien de plus vénérable que cette assemblée; rien 
de plus imposant que l'aspect qu'elle présentait. 

Dans la vaste salle spécialement construite pour 
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ces séances, au monastère de Cîteaux, Tabbé de cette 
maison est sur le siège d'honneur ayant à ses côtés 
les quatre premiers pères qui président avec lui. A 
droite et à gauche sont les évoques de l'Ordre; après 
eux, la multitude desàbbés, placés dans le rang que 
leur donne l'ancienneté de leur abbaye. La prière 
commence et termine tous les actes. Chaque cause 
est exposée avec gravité, discutée avec une science 
parfaite, jugée après mûr examen, et la décision 
presque toujours prise à l'unanimité. C'est la solen- 
nité grandiose de nos plus belles assemblées parle- 
mentaires, moins leurs passions et parfois leurs 
tumultes scandaleux. Ce tribunal s'acquit une répu- 
tation de justice et d'impartialité, de sagesse et de 
discernement qui fit apprécier ses jugements dans 
l'Europe entière. 

L'abbé Gérard y fut cité en 1260. Convaincu d'a- 
voir mal administré son monastère, il fut déposé de 
la dignité abbatiale; puis, comme ses dilapidations 
l'avaient chargé de lourdes dettes, il fut excommu- 
nié et obligé de s'exiler*. 

Une question importante, découlant de cette dépo- 
sition, fut résolue dans cette même assemblée. Le 
Chapitre décida que l'Ordre n'était pas tenu de 
payer certaines dettes personnelles que l'abbé déchu 
avait contractées de son autorité privée, envers 
des hommes connus pour leur mauvaise foi, et 
pour des affaires étrangères à l'abbaye. Le pape 
Alexandre IV confirma cette décision. 

L'abbé qui succéda à Gérard est indiqué dans la 

I. statuts généraux de rOrdre de Cîteaux, pour l'année 1360. 
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liste que la Gaule Chrétienne donne, au XIP volume, 
par la lettre N . signifiant nom inconnu. Dom Denis de 
Sainte Marthe, qui établit cette liste, ne connaissait 
pas sans doute une charte de 1268, reproduite par 
M. Du Bouchet aux Preuves de son Histoire Généa- 
logique des Courtenay; car cette charte nous fait 
connaître non seulement le nom inconnu de cet abbé, 
mais elle nous en révèle un autre que le savant his- 
torien a omis dans son énumération : c'est l'abbé 
Clément, quidirigeaje monastère de Fontaine-Jean 
de 1260 à 1268. 

Cet homme vraiment supérieur rendit par sa sage 
fermeté toute sa vigueur à l'antique discipline, et 
répara les désordres survenus durant l'administra- 
tion de son prédécesseur. Il fit comprendre aux 
moines que la sainteté de leur état dépendait de leur 
fidélité à suivre la Règle, que s'ils voulaient être de 
vrais religieux, ils devaient l'observer entièrement; 
qu'autrement, mieux valait quitter la vie monastique 
que d'en profaner le caractère par une vie déréglée. 

En même temps, l'abbé Clément s'occupa de re- 
lever la situation matérielle de l'abbaye, et se mit en 
mesure de payer les dettes laissées par Gérard. Dans 
ce but et dès la première année de son installation à 
Fontaine-Jean, il vendit à Guillaume de Courtenay, 
seigneur de Champignelles, cent arpents de forêt, bois 
et terres, sis à Burcy, qu'Etienne, comte de Sancerre 
et seigneur de Châtillon-sur-Loing, avait autrefois 
donnés aux moines en pure aumône. Il consentit cette 
concession moyennant le prix de 5o livres tournois*. 

!• Pièce justificative XXVII. 
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Cette vente nous apprend quel était le prix vénal 
des bois, à cette époque. D'après elle, Tarpent de 
forêt, bois et terre, revenait à dix sous tournois; et 
le sou valant alors 6 fr. 25 de notre monnaie, les 
bois vendus ne revenaient guère qu'à 62 francs l'ar- 
pent. 

En ce temps, le monastère de Fontaine-Jean re- 
çut encore des papes des marques d'intérêt et de 
protection. En 1263, Urbain IV prit sous sa garde 
l'abbé et les religieux, ainsi que leurs biens. Deux 
ans plus tard, Clément obtint encore du souverain 
pontife Clément IV, successeur d'Urbain IV, une 
bulle où était renouvelée la menace des châtiments 
tant de fois suspendus sur la tête des ennemis de la 
vie religieuse. C'est ainsi qu'il montrait une sollici- 
tude incessante pour obtenir les actes propres à ga- 
rantir les droits essentiels et les privilèges les plus 
considérables de son abbaye*. 

Nous ne rencontrerons plus de ces bulles pontifi- 
cales dans le cours de cette Histoire. L'influence 
politique des papes s'afîaiblit graduellement au 
cours du XIV* siècle ; leur intervention est peu à peu 
remplacée dans les affaires intérieures par celle du 
pouvoir royal, dont l'action va désormais se faire de 
plus en plus sentir. La royauté, jeune encore, gran- 
dit au milieu du déclin général de l'ancien état de 
choses, et s'empare de toutes les forces vives de la 
nation. Ses progrès étaient rapides; elle s'immisçait 
chaque jour davantage dans l'administration des 



1. Annales Cisterciennes de Manrique; et manuscrit de Dom Viole 
vol. Il, page 1691. 
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établissements religieux, les soumettait à son con- 
trôle, leur imposait sa protection. Déjà s'annonce le 
temps où elle deviendra seule arbitre de leur des- 
tinée. 

Le sage abbé Clément fut remplacé, en 1268, par 
un religieux nommé Constant, qui ne persévéra pas 
longtemps dans les voies édifiantes où avait marché 
son prédécesseur. 

Nous savons peu de choses à son sujet, si ce 
n'est qu'il confirma la vente des cent arpents de bois 
que Clément avait faite à Guillaume de Courtenay. 
Dans la charte qu'il donna en cette occasion, tant 
en son nom qu'en celui de sa communauté, il repro- 
duit les termes mêmes de cette transaction que nous 
avons rapportée; puis il ajoute que, dans le cas où 
quelque contestation surviendrait à son sujet, il 
s'engage à présenter toutes les pièces en sa posses- 
sion propres à en assurer la tranquille jouissance. 
Cet acte, scellé de son sceau, est daté du mois de 
décembre 1268*. 

L'abbaye de Fontaine-Jean revit, sous cet abbé, 
les mauvais jours de son existence. Elle déchut 
étrangement de sa prospérité primitive, et tomba 
encore dans une triste décadence. La ferveur reli- 
gieuse Se refroidit; les biens furent dilapidés; le re- 
lâchement sous toutes les formes multiplia ses fu- 
nestes effets. Tant est grande l'influence que peut 
avoir la conduite d'un seul homme, pour le mal 
comme pour le bien des intérêts qui lui sont 
confiés ! 

1. Pièce justificative XXVII. 
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Constant, cause de ces désordres par sa négli- 
gence, sa mauvaise administration et le gaspillage 
qu'il fit des ressources de sa maison, s'endurcit 
dans ses égarements. Plusieurs fois rappelé au de- 
voir et cité devant le Chapitre général, il refusa de 
comparaître. Celui-ci, las de sa résistance, le con- 
damna par contumace et le déposa d'urgence en 
1277'. 

Les fautes des hommes ne doivent nuire en rien 
à l'honorabilité de l'Institution qui les a reçus dans 
son sein. Si, parmi la longue série des abbés de 
Fontaine-Jean, plusieurs se sont montrés indignes 
de l'honneur dont ils étaient revêtus , on ne doit 
pas oublier qu'étant hommes, ils participèrent à 
l'esprit de leur siècle, sans avoir une énergie assez 
grande pour en rejeter les défauts. Pour deux ou 
trois qui se firent remarquer par leur mauvaise con- 
duite, d'autres, plus nombreux, furent des saints; et 
presque tout le reste, de pieux moines, véritable- 
ment ornés des vertus propres à leur vocation, et 
dignes à jamais d'une sincère estime. 

Après de telles épreuves, le monastère de Fon- 
taine-Jean avait besoin d'un guide ferme et éclairé 
qui le tirât de l'abîme où il était à la veille de périr. 
Cet homme providentiel fut Etienne II, élu après 
que Constant eut été chassé de l'abbaye. Il joignait 
à la science des saints toute l'habileté que deman- 
dait la direction d'une maison conventuelle. Les 
religieux, qu'il dirigeait avec autant de zèle que de 



I. statuts généraux de l'Ordre de Cîteaux, de l'année 1277. — Gallia 
christ ianjf^J., XII, p. 23i. 



Digitized by 



Google 



- 337 - 

douceur et de charité, marchèrent de nouveau à 
grands pas dans les voies de la perfection. 

Nous ne retrouverons plus désormais de traces de 
semblables désordres; aucun document ne nous 
apprend qu'ils se soient renouvelés plus tard dans 
l'abbaye rendue à la pratique des vertus qui avaient 
fait sa prospérité et son honneur. Si elle eut encore 
des cruelles épreuves à subir, elles ne provinrent 
plus de la faute de ses enfants, mais des guerres 
prolongées qui, aux siècles suivants, couvrirent la 
France de ruine et de sang. 

Marie de Brienne, fille de Jean de Brienne, roi de 
Jérusalem, et veuve de Baudouin de Courtenay qui 
avait succédé à son père Robert sur le trône impé- 
rial de Constantinople, s'était retirée en sa terre de 
Courtenay qu'elle avait reçue en douaire. Elle porta 
le titre d'impératrice de Constantinople jusqu'à sa 
mort, arrivée en 1280, et fut enterrée avec les autres 
membres de sa famille dans l'abbaye de Fontaine- 
Jean*. 

Un seigneur de la même race, Guillaume de 
Courtenay, dont il a été déjà plusieurs fois ques- 
tion, se disposait à aller guerroyer en Espagne avec 
le roi de France, Philippe III le Hardi. Avant de 
partir, il fit son testament, afin, dit-il, de ne pas 
s'exposer aux hasards des batailles sans laisser des 
marques de sa piété et songer à la vie future. 

Cet acte, fort étendu, est très intéressant, à cause 
d'une foule de détails qu'il donne sur les habitudes 



1. Histoire généalogique de la maison de France, par le P. Anselme, 
t. III, p. 4ai. 
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du temps, sur un grand nombre de localités de notre 
région, et aussi sur les sentiments du pieux testateur. 
En ce qui concerne l'abbaye de Fontaine-Jean, 
Guillaume s'exprime ainsi : 

S'il arrive que je meure en France, je choisis ma sépulture 
dans le monastère de Fontaine-Jean ; je donne loo sous ' aux 
frères de ce lieu pour faire une pitance le jour de mon décès, 
et mon lit complet pour les malades ; à la fabrique de Féglise, 
je donne lOo sous, et de plus 40 livres tournois qui seront 
mises en rente au profit dudit monastère pour y faire chaque 
année mon anniversaire. 

S'il m*arrive de mourir hors de France, ils recevront néan- 
moins ces 40 livres dans la forme que j*ai prescrite, et les 
100 sous pour la pitance qu'ils feront à mon obit. 

Par ce testament, Guillaume fait différents legs à 
Pierre, curé de Guerchy, son chapelain, qu'il oblige 
à célébrer la messe à sa maison du Parc, appelée 
depuis le Parc- Vieil, près Champignelles, toutes les 
fois que lui ou ses descendants l'habiteraient. 

Il légua des sommes d'argent aux fabriques et 
aux curés des églises de Champignelles, de la 
Ferté-Loupière, de Cloyes, de Beillet, de Tonnerre, 
de Villiers-Saint-Benoît, de Louesme, de Grand- 
champs, de Saint-Denis, de Perret, de Saint-Mar- 
tin, de Malicorne, de Charny, de Marchais-Beton, 
de Chambeugle, de Cléas, de la chapelle du 
Charme, d'Aillant, de Champcevrais, de Sept- 
Fonts et de Villeneuve-des-Genêts, pour faire un 
service à son anniversaire*. 



I. Ea 1376, 100 sous valaient environ 55o francs de notre monnaie, et 
40 livres, 4400 francs. 

a. Toutes ces paroisses, situées dans la vallée de TOuanne, et sur les 
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Des aumônes plus considérables furent données 
aux hôpitaux et aux léproseries de Champignelles 
et de La Ferté-Loupière, ainsi qu'à ceux de Cloyes, 
de Charny, de Saint-Martin, de Villiers, de Tannerre 
et de Villeneuve-les-Genêts. 

Guillaume fit également des donations aux frères 
Mineurs de Sens et aux frères Prêcheurs de la 
même ville, aux frères Mineurs et aux frères Prê- 
cheurs d'Auxerre, à l'abbaye de Belle-Vue (au dio- 
cèse de Bourges) , aux dames Dominicaines de 
Montargis. Il légua encore 25 livres parisis pour 
acheter des vêtements et des chaussures aux pau- 
vres de Champignelles, de La Ferté, de Cloyes et de 
Beillet. 

Afin d'avoir part aux indulgences accordées aux 
Croisés, il donna looo livres tournois pour envoyer 
et entretenir trois chevaliers au secours de la Terre- 
Sainte, pendant un an, dans le cas où lui-même ne 
pourrait y aller. 

Il légua enfin différentes sommes d'argent, allant 
depuis 3o livres jusqu'à 40 sous parisis, à une ving- 
taine de personnes, ses amis et ses serviteurs, sans 
oublier Jean, son cuisinier, qui reçut 10 livres. 

Pour remplir tous ces legs, Guillaume ordonna 
de vendre sa maison de Paris , qu'il avait achetée à 
la succession de Jean, son frère, mort archevêque de 
Reims; et, dans le cas où son prix ne suffirait pas, 
il engagea jusqu'au cinquième de son héritage. 



confins des départements de ITonne et du Loiret, existent encore aujour- 
d'hui. Ce testament donne une preuve certaine de Tantiquité de leur 
origine. 



Digitized by 



Google 



— 340 — 

En dernier lieu, il désigna comme exécuteurs tes- 
tamentaires, chargés de veiller àlexact accomplisse- 
ment de ses dernières volontés, Tarchevêque de 
Sens, Etienne, abbé de Fontaine-Jean, le chevalier 
Guillaume de Bourron, et Pierre, curé de Guerchy, 
son chapelain , leur laissant pouvoir entier d'aug- 
menter ou de diminuer les legs au mieux des cir- 
constances. 

Fait et signé le jeudi après la Nativité de la B.V. 
Marie, !0 septembre, l'an du Seigneur i276\ 

Guillaume de Courtenay mourut à une époque 
inconnue, mais certainement peu avant le commen- 
cement de Tannée 1280, et fut inhumé, comme il 
l'avait demandé, dans l'abbaye de Fontaine-Jean, 
lieu ordinaire de la sépulture de ses ancêtres. 

Son testament est remarquable sous bien des rap- 
ports. Il nous apprend d'abord l'existence, dès le 
xiii** siècle, d'une foule de paroisses et communes 
dont on sait ainsi que l'origine remonte au moins à 
cette époque. En ce temps, les églises paroissiales 
avaient déjà une fabrique^ c'est-à-dire une sorte de 
conseil administratif chargé, comme aujourd'hui, de 
gérer son temporel. Il se composait des notables du 
pays et assistait, le curé en tout ce qui concernait les 
intérêts matériels de l'Eglise. 

Mais ce qui doit surtout fixer notre attention, c'est 
le nombre vraiment prodigieux d'hôpitaux et d'hô- 
tcIs-Dieu qui existaient alors pour le soulagement 
des maux de toute sorte, abandon, vieillesse, pau- 
vreté, maladies, qui ont toujours affligé l'humanité. 

I. Pièce justificative XXVIII. 
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On peut dire que presque chaque paroisse avait le 
sien, puisque nous en voyons à Charapignelies, à 
la Ferté-Loupière, à Charny, à Saint- Martin, à Vil- 
liers, à Tannerre, à Villeneuve, petites localités as- 
surément, où le domaine et le souvenir même de 
ces utiles institutions ont entièrement disparu. Elles 
avaient été fondées par la charité de quelque géné- 
reux donateur; les aumônes des habitants pour- 
voyaient à leurs besoins; toutes les misères y trou- 
vaient asile et secours jusqu'à ce que les désastres 
des siècles suivants les aient fait disparaître. 

Combien de semblables établissements seraient 
utiles de nos jours, dans nos paroisses rurales éloi- 
gnées des grands centres, où nous voyons trop souvent 
des orphelins à peu près abandonnés, des vieillards 
sans soins, et de pauvres malades sans remèdes ! 

De tous les maux, la lèpre était, au moyen -âge, 
le plus horrible et le plus répandu. On dit que les 
Croisés la rapportèrent de TOrient; les conditions 
si défavorables de Thygiène publique lui facilitèrent 
un rapide développement. Les lépreux, rongés dans 
tout leur corps par un mal incurable, étaient l'effroi 
du monde; car à l'horreur de leur état se joignait le 
danger de la contagion. Il leur était interdit de s'ap- 
procher des maisons, d'entrer jamais dans une 
église, de se laver ou se désaltérer aux fontaines et 
rivières, de marcher dans les sentiers étroits, de 
toucher la corde des puits ou les enfants. En proie 
à la répulsion générale, ils se cachaient dans les 
bois, les cavernes et les creux des rochers, munis de 
quelques provisions pour soutenir leur misérable 
existence. 

IX. 22 
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La charité chrétienne ne pouvait rester insensible 
à une si grande infortune. Elle fonda partout des 
asiles spéciaux nommés léproseries ou maladre- 
ries, pour y recueillir les ladres. Le testament de 
de Guillaume de Courtenay nous apprend qu'il y en 
avait à Champignelles, à La Ferté, à Cloyes, à 
Charny, à Saint-Martin, à Villiers^ à Tannerre, à 
Villeneuve, tant était considérable en ce temps le 
nombre des malheureux atteints de cette hideuse 
maladie. Il donna à chacune de ces léproseries de 
20 à 5 sous selon leur importance, de i lo à 27 francs 
actuels. 

La tradition nous a conservé le souvenir d'un 
asile de ce genre que les moines de Fontaine- Jean 
avaient établi au lieu dit Maurepas, où ils recevaient 
et soignaient les hommes de leurs domaines que la 
lèpre avaient atteints. 

Une maladrerie devait aussi exister à Saint-Mau- 
rice-sur- A veyron . Une des fontaines coulant dans la 
vallée, près du bourg, porte encore le nom de fon- 
taine des lateSj corruption du mot ladres, qu'on 
retrouve dans les actes du dernier siècle, en sou- 
venir sans doute de ce qu'elle était seule réservée à 
l'usage des lépreux, auxquels on interdisait de pui- 
ser à aucune autre eau courante. 

r 

L'abbé Etienne, qui fut, comme nous l'avons vu, 
un des exécuteurs testamentaires de Guillaume de 
Courtenay, sollicita l'intervention de son fils aîné, 
Robert, dans une contestation que lui suscitaient 
les gens de Champignelles, au sujet des bois de 
Burcy. 

Ces gens prétendaient avoir le droit d'usage dans 
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les 25o arpents de bois que Robert de Courtenay 
avait concédés à Tabbaye de Fontaine-Jean, en 1234, 
ainsi que dans onze autres arpents donnés par Phi- 
lippe, son frère. 

Les deux parties s'en remirent à la décision de 
Robert, fils de Guillaume, qui ayant préféré Tétat 
ecclésiastique à son droit d'aînesse et aux dignités 
séculières, était entré dans le clergé et devint arche- 
vêque de Reims en 1 299. 

Robert, considérant que les termes de l'échange 
fait en 1234 par Robert, son aïeul, n'étaient pas 
très clairs, engagea les moines à transiger en cédant 
en toute propriété aux demandeurs 3o arpents de la 
forêt contestée, contre abandon du droit que ceux- 
ci soutenaient avoir sur les 261 arpents. 

Les religieux y consentirent ; mais les gens de 
Champignelles trouvèrent que la compensation n'é- 
tait pas suffisante. 

Robert, alors, pour l'amour de la paix et par 
bienveillance envers l'abbaye où reposait le corps 
de son père, leur donna le droit d'usage sur dix ar- 
pents de ses propres bois. Moyennant cette nou- 
velle concession, les moines purent enclore le reste 
de leurs bois de fossés, haies ou autres bouchures, 
pour se mettre à l'abri de toute nouvelle réclama- 
tion ; et Robert s'engagea à combattre toute préten- 
tion qui pourrait s'élever à l'avenir à leur préjudice. 

Cet accord fut réglé par une charte donnée le 
mardi d'après la Nativité de saint Jean-Baptiste, de 
l'an du Seigneur 1280*. 

I. Pièce justificative XXIX. 
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L'abbé Etienne mourut vers 1293, et fut remplacé 
par Jean I" de Bretennière, qui lui-même, étant 
décédé en i3o3, fut enterré à l'entrée du cloître*. 



CHAPITRE XIl 

ÉLECTION DE l'aBBÉ JEAN II. — RARES ÉVÉNEMENTS. — LETTRE 
DE PHILIPPE LE BEL. — SÉJOUR DE PHILIPPE DE VALOIS A FON- 
TAINE-JEAN. — PREMIÈRES LOCATIONS DE TERRES PAR BAUX. 

(i3o3-i357) 

Quand labbé Jean de Bretennière eut été in- 
humé, les moines profès, qui seuls avaient voix déli- 
bérative, se réunirent à l'Eglise pour procéder à 
l'élection de son successeur. 

Les portes étant fermées, ils récitèrent à genoux 
les sept psaumes de la pénitence, sous la présidence 
du prieur. Cette récitation terminée, ils s'assirent 
dans leurs stalles et donnèrent le nom de celui qu'ils 
croyaient le plus digne. Ce fut celui d'un frère du 
couvent, désigné dans la série des abbés sous le 
nom de Jean II. 

Les portes de l'Église furent alors ouvertes; le 
prieur proclama le nom de l'élu et le conduisit au 
siège abbatial du Chapitre, au maître- autel et au 
siège abbatial du chœur. Chaque religieux vint 
s'agenouiller devant lui pour donner le baiser de 
paix et lui promettre obéissance. Tous ceux qui 

I. Gallia christiana, t. XII, page 2di. 
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avaient quelque charge dans 1 abbaye vinrent dé- 
poser à ses pieds les clefs des différentes salles afi'ec- 
tées à leur emploi, et les reçurent ensuite de sa main. 

Une fois élu, labbé choisissait pour consécrateur 
révêque qu'il préférait, le plus ordinairement l'ar- 
chevêque de Sens ou Tévêque d'Orléans. 

Tel était, d'après les coutumes, le cérémonial 
usité pour l'élection d'un abbé dans les temps an- 
ciens. Nous connaissons fort peu de choses au sujet 
de Jean II. Les xiv et xv* siècles n'offrent guère 
d'autre intérêt dans l'histoire de notre abbaye, que 
celui qui s'attache à la vie d une grande institution 
dont on veut suivre l'existence à travers les âges. 

L'importance des abbés dans les affaires civiles 
commence à se perdre au milieu du mouvement gé- 
néral qu'amène le changement de l'ancien ordre de 
choses qui va enfanter la monarchie absolue. Ils de- 
meurent humblement dans les attributions de leur 
saint état. Quant aux moines, on peut résumer leur 
vie, pendant ces deux siècles, dans cet éloge qu'un 
pape faisait de leurs frères, quelques années plus tôt : 

Ils travaillent avec persévérance à leur avancement spiri- 
tuel, ne vivant que pour la charité, la mortification et l'exacte 
observance de leur Règle. Ils se tiennent sans cesse en la 
présence de Dieu et de la Reine du ciel, pour leur ofFrir Ten- 
cens de leurs prières et de leurs bonnes œuvres. L'hospitalité 
et Taumône sont si sacrées dans cette maison, qu'on y est 
pauvre pour soi, riche et secourable pour les malheureux. Les 
moines travaillent de leurs mains et mangent leur pain à la 
sueur de leur front; ces vertus leur concilient TaflFection de 
tout le monde et attirent vers eux les cœurs pieux*. 

I. Bulle du pape Grégoire X, en 1275. 
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Tel fut l'abbé Jean IL II gouverna son couvent 
plus de 3o années qui s'écoulèrent paisiblement et 
n'offrirent que de rares événements. Dans ces temps 
agités que troublèrent le schisme d'Avignon, le sup- 
plice des Templiers, les massacres des Juifs et des 
Pastoureaux, n'était-ce pas une haute faveur accor- 
dée par la Providence aux moines, que de détourner 
d'eux l'attention et de cacher leurs vertus dans le 
silence et l'humilité? 

Pourquoi d'ailleurs s'étonner de la rareté des évé- 
nements à l'époque où nous en sommes arrivés? 
Souvent, c'est un indice heureux pour l'Institution 
dont on étudie l'existence; le bonheur calme ne 
laisse pas d'histoire. Quelquefois aussi, le manque 
de documents a une autre signification : il indique 
la négligence, ou de grands malheurs qui ont pro- 
fondément troublé la vie régulière. Or, autour de 
Fontaine-Jean, s'amoncelaient de terribles orages 
dont le monastère aura beaucoup à souffrir. Les 
donations ont cessé ; les papes ne lui envoient plus 
de bulles; et la famille des Courtenay, divisée à 
l'infini, n'est plus ni assez puissante ni assez riche 
pour lui continuer efficacement sa généreuse protec- 
tion. On n'a donc plus à enregistrer que quelques 
actes peu importants, des procès contre les voisins 
envieux de ses biens, et la trop longue série des 
maux que lui ont infligés les guerres étrangères et 
civiles. On n'est plus soutenu dans le récit de ces 
événements que par l'espoir pieux de sauver de 
l'oubli ce qui reste d'un établissement jadis célèbre, 
qui fut cher à l'Église , et dont les ruines encore 
debout attestent l'importance aux siècles passés. 
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L'auteur de i'historique du diocèse de Sens, dans 
la Gallia christiana^ nommant Jean II abbé de 
Fontaine-Jean, après Jean de Bretennière, mort 
en i3o3, dit qu'il est fait mention de lui en i3io, 
puis en 1824, et encore en i357. Il ajoute prudem- 
ment : est-ce bien le même ? 

En effet, il semble impossible que le même abbé 
ait gouverné le monastère pendant 64 ans, de i3o3 
à 1357. L'âge auquel on nommait alors (car plus 
tard il y eut des abbés commendataires pourvus de 
ce titre à dix ans), les titulaires de cette haute di- 
gnité ne permet pas d'admettre cette supposition. Il 
faut donc croire qu'il y a ici une lacune dans la liste 
des abbés de Fontaine-Jean ; malgré nos recherches, 
nous n'avons pu mettre la main sur aucun document 
permettant de nommer l'abbé ou les abbés qui gou- 
vernèrent le couvent pendant cet intervalle. 

En i3o4, le roi Philippe le Bel accorda, moyen- 
nant finance, des lettres de protection à l'abbaye. 
Par ces lettres, il confirmait ses privilèges et lui 
assurait le droit de justice sur tous ses domaines, 
lui en concédant le plein exercice sans restriction ni 
réserve d'aucune sorte*. 

On reconnaît le haut intérêt que nos rois por- 
taient à l'abbaye de Fontaine-Jean, par les chartes 
qu'ils ont données en sa faveur, à différentes épo- 
ques. Les moines qui jadis s'adressaient plus volon- 
tiers à Rome, allaient désormais plus souvent au pied 
du trône réclamer les secours dont ils avaient besoin. 

Mais on n'était plus aux bons temps de Louis le 

I. Dom Morin, Histoire du Gaslinois, page 199. 
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Jeune ou de Saint Louis, de généreuse mémoire, 
qui accordaient au monastère leur protection en 
pure aumône, pour Tamour de Dieu et pour le re- 
mède de leurs âmes. 

En sentant grandir son autorité, la royauté avait 
senti grandir aussi ses besoins pécuniaires; elle 
avait songé à tirer profit de ce qui auparavant était 
acte de pure gracieuseté. 

On croit généralement qu'au moyen-âge, TEglise 
et particulièrement les abbayes ne contribuaient pas 
aux charges de l'Etat et que leurs biens étaient 
exempts d'impôts. 

Rien n'est plus contraire à la vérité. 

Elles payaient un large tribut au trésor royal. Dé- 
crets de protection, privilèges, lettres de garde-gar- 
dienne, actes d'amortissement, arrêts des parlements, 
tout se payait à beaux deniers comptants. Mais ce 
qui rapporta le plus au fisc, ce furent les décimes. 

Quand le roi avait besoin de sommes considé- 
rables, à la suite de dépenses exagérées ou d'une 
guerre désastreuse, il s'adressait au Clergé et levait 
sur lui des contributions particulières, non pas sur 
ses biens, mais sur ses revenus, dont il prélevait un 
ou plusieurs dixièmes, d'où leur nom de décimes. 

Philippe le Bel en leva à lui seul 21 en plusieurs 
fois; les rois, ses successeurs, usèrent fréquemment 
de ce moyen de battre monnaie. Si le payement se 
faisait attendre, les poursuites commençaient aussi- 
tôt; les biens étaient saisis, et la force contraignait 
les opposants à s'exécuter'. 

I. Edgard Boutaric, La France sous Philippe le JBW,|lpagc 280. 
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Aussi vit-on les églises ruinées, les plus riches 
abbayes appauvries par ces contributions arbitraires 
si souvent répétées. Celle de Fontaine-Jean fut plus 
d'une fois obligée de recourir à la clémence royale 
pour obtenir remise de taxations qu'elle ne pouvait 
payer; en d'autres circonstances elle fut dans la né- 
cessité d'emprunter à usure; et nous la verrons 
vendre ses domaines, en pleine paix, pour s'ac- 
quitter. 

L'abbaye reçut en i3i3 une des dernières dona- 
tions, à titre d'aumône, dont il soit fait mention dans 
ses actes. 

Jean P"^, second fils de Guillaume de Courtenay, 
dont nous avons rapporté le testament, avait épousé 
Jeanne de Sancerre, dame de Saint-Brisson et de 
ChâtiUon-sur-Loing. Par son testament du lo jan- 
vier i3o8, fait avec la permission de son mari, elle 
donna au couvent de Fontaine-Jean loo sous parisis* 
pour faire une pitance le jour de son obit'. Elle 
mourut en i3i3 dans son château de Champignelles, 
et, comme elle l'avait demandé, fut enterrée dans 
l'église paroissiale, devant l'autel de saint Jean- 
Baptiste, où est encore son tombeau. 

L'abbé Jean II fit une transaction, dont nous 
ignorons l'objet, le mercredi d'après la fête de saint 
Denis, en i3i2, avec Philippe de Melun, archidiacre 
de Reims et seigneur de Saint-Maurice-su r-Aveyron*. 

Nous ne recontrerons plus, dans le cours de notre 



I. Environ 5oo francs d'aujourd'hui. 

3. Bibliothèque nationale^ collection Gaignières, ms. 20604. 

3. Gallia christianay t. Xli, page j3i. 
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récit, de ces arrangements à l'amiable pour mettre 
fin aux contestations qui s'élèveront entre Fontaine- 
Jean et d'autres abbayes, membres du clergé, ou 
laïques. Désormais le roi, les parlements et les 
cours de justice interviendront seuls dans ces li- 
tiges. Nous en aurons bientôt un exemple frappant 
dans l'affaire de la grange de Villemer. 

Au mois de janvier i33i, le monastère de Fon- 
taine-Jean eut l'honneur de recevoir dans ses murs 
le roi de France Philippe VI de Valois. Ce prince 
avait plusieurs fois déjà passé dans le Gâtinais, et 
séjourné à Châtillon-sur-Loing, où il descendait en 
l'hôtel de son amé et féal Jehan Boileau*. 

En cette année i33i, la peste ayant éclaté à Paris, 
le roi vint séjourner à Fontaine-Jean, dont les appar- 
tements étaient alors si vastes que le roi put y loger 
avec toute sa cour, sans déranger les religieux*. 

Afin de reconnaître l'hospitalité qu'il reçut à cette 
occasion, Philippe fit au couvent remise de plusieurs 
sommes dues à la couronne pour différentes acqui- 
sitions. 

Philippe, par la grâce de Dieu, roy de France, faisons savoir 
que comme les religieux, abbé et couvent de Fontaine -Jean 
ont acquis pour eux et leur Église, les biens qui ensuivent (terres, 
vignes et prés), nous, à plein informé des dits acquêts, vou- 
lons que les choses dessus dites ils tiennent paisiblement et 
sans nous payer finance quelle qu'elle soit; et afin que jamais 
ils n'en puissent être molestés, leur quittons les droits sur 
iceux et donnons en aumône de notre grâce spéciale. 



1. Archives du Chapitre de Châtillon-sur-Loing, publiées par M. de 
Vassal {Annuaire du Loiret, 1845- 1846). 

2. M. l'abbé Henry, Histoire de Pontigny, page 36. 
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En tesmoin de ce nous avons fait mettre notre scel en ces 
lettres. Donné audit lieu de Fontaine-Jehan, Tan de grâce mil 
CGC trente un, au mois de janvier*. 

C'est de cette époque que datent les premières 
locations des terres consenties par les moines à des 
fermiers qui les cultivaient à leur profit, moyennant 
une redevance annuelle. 

Dans les premiers temps de Tabbaye, la plupart 
des nombreux religieux qui la composaient étaient 
des hommes de la campagne, illettrés souvent, ac- 
coutumés à la culture des terres et admirablement 
aptes à faire prospérer l'agriculture sous une direc- 
tion habile et puissante. Ces moines qui n'étaient 
pas prêtres ne faisaient pas partie du Clergé pro- 
prement dit. De plus, leurs biens ne s'étendaient 
pas à une grande distance du monastère. La Règle 
de Cîteaux, qui leur ordonnait de vivre du travail de 
leurs mains, pouvait alors strictement être observée. 
Mais avec les années, les donations multipliées 
avaient rendu le couvent propriétaire de vastes ter- 
ritoires, situés loin de son enceinte. Beaucoup 
de religieux fort instruits et versés dans toutes les 
sciences ecclésiastiques, avaient été admis dans les 
ordres sacrés et élevés à la dignité sacerdotale. Il 
devint donc, sinon impossible, du moins très diffi- 
cile, que le travail manuel et la culture des terres, à 
laquelle les frères convers ne pouvaient plus suffire, 
ne souffrît de notables modifications. Des villages, 
des bourgs même, remplis de cultivateurs formés 



I. Pièce justificative XXX. 
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par les moines, s'étaient créés autour de leurs 
granges abbatiales. 

Ceux de Fontaine-Jean obtinrent de Tarchevéque 
de Sens, Philippe de Marigny, Tautorisation de 
donner à bail leurs terres les plus éloignées; plus 
tard, ce fut leur pratique ordinaire de confier aux 
habitants du pays le soin de cultiver leurs pro- 
priétés. 

Les plus anciens de ces baux que nous ayons pu 
retrouver remontent aux années i3i5 et i3i7; d au- 
tres suivent, en 1340 et i352; ils se rapportent à des 
terres situées à Saint-Aubin-Châteauneuf, à Ville- 
mer, et vers Ouzouer sur-Trézée, formant les écarts 
des granges que l'abbaye possédait sur ces terri- 
toires*. 

Pour les premiers baux, vers i320, le taux du fer- 
mage des bonnes terres étaient de 3 sous 6 deniers 
par arpent. Comme le sou valait alors 5 francs d'au- 
jourd'hui, c'était donc i5 à 18 francs de notre mon- 
naie. Plus tard, avant les grandes guerres, il monta 
jusqu'à près de 4 sous, soit 20 franes. 

Mais bientôt après, ce taux descendit à un prix 
infime, conséquence malheureuse des immenses dé- 
sastres que ces guerres causèrent dans nos contrées. 

Après la mort de Jean II, et de son successeur 
dont les actes et le nom même sont ignorés, l'élec- 
tion éleva à la dignité abbatiale un religieux appelé 
Guillaume, qui fut le quatrième des abbés de ce 
nom élus à Fontaine-Jean. 



I. Archives départementales du Loiret y Baux originaux sur parchemin, 
de i3i5, i3i7 (etc.). 
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Il est permis de conjecturer que Guillaume IV 
justifia par sa science et la sagesse de son adminis- 
tration le choix des religieux qui voulaient sincère- 
ment l'amélioration et le maintien des institutions 
monacales. Car la Gallia christiana dit qu'il fut 
définiteur au Chapitre général de i357, et ce titre 
implique nécessairement un ensemble de qualités 
éminentes'. 

Le Chapitre général de l'Ordre de Cîteaux, dési- 
reux de combattre l'affaiblissement de la discipline 
qui pénétrait peu à peu dans l'ordre entier, avait 
promulgué une nouvelle rédaction des statuts géné- 
raux à laquelle on donna le nom de Novellœ défini- 
tiones. Naturellement, les abbés les plus instruits et 
les plus capables de mener à bien ce travail, furent 
chargés de l'accomplir, avec le titre de définiteurs. 
Guillaume fut un d'entre eux*. 

Ils firent une sorte de compilation des anciennes 
règles, qui, hélas! ne remédia pas entièrement au 
mal, parce qu'il lui manquait le véritable esprit de 
réforme et cette force active qui seule donne leur 
efficacité aux lois. La réaction contre le relâchement 
tentée par le pieux pape Benoît XII se continuait 
après sa mort, mais sans avoir assez d'énergie pour 
communiquer à l'Ordre un mouvement décisif de 
progression. Si cependant elle ne restaura pas com- 
plètement la discipline, elle en prolongea du moins 
l'existence de plusieurs siècles, malgré lafiaiblisse- 
ment évident de la ferveur religieuse. 



1. Gallia christiana, t. XH^ page 23 1. 

2. Monasticum cisterciensey page 6i5. 
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Rien d'abord ne troubla le monastère sous l'admi- 
nistration de l'abbé Guillaume IV; il conserva plu- 
sieurs années sa vie calme et régulière. Mais bientôt 
les temps vont changer : une terrible tempête va 
fondre sur les murs sanctifiés par le souvenir de 
saint Guillaume et en exiler pour longtemps les 
continuateurs de ses vertus. 

Abbé EuG. Jarossay. 
(Sera continué.) 
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RECHERCHES SUR LA TOPOGRAPHIE GATINAISE 



LE PRIEURÉ DE BRÉON 




|ARMi les prieurés de Tancien diocèse de 
Sens qui figurent dans les anciens Fouil- 
lés, mais qui disparurent de bonne heure 
sans laisser de traces, il en est deux ou 
trois, dans le doyenné de Milly et dans l'arrondisse- 
ment actuel de Fontainebleau, dont l'emplacement 
n'a jamais été déterminé et peut être sujet à dif- 
ficultés. 

Ces difficultés, nous avons pu les résoudre pour 
l'un de ces prieurés, celui de Bréon, et nous croyons 
utile de venir apporter le résultat des recherches 
historiques et topographiques auxquelles nous avons 
été amené. 

Disons d'abord que les pouillés, aussi bien récents 
qu'anciens', ne fournissent aucun détail propre à 
nous éclairer; dès le xv* siècle le nom seul subsiste; 
le collateur est inconnu, le revenu est nul peut- 



I. Sur ces pouillér, aujourd'hui un peu épars, et dont le plus ancien 
(conserve en copie plus moderne), ne semble devoir guère remonter au delà 
du milieu du xive siècle, voir Tintroduction et les premières pages du 
Fouillé de V ancien diocèse de Sens, par MAI. Paul Quesvers et Henri Stein, 
actuellement sous pnesse et qui ne tardera pas à paraître. 
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être depuis longtemps, et remplacement eût sans 
doute embarrassé fort les chanoines de Sens eux- 
mêmes s'ils avaient dû le fixer. Bien plus, nous sa- 
vons maintenant, grâce à une charte retrouvée dans 
le cartulaire de Barbeau et publiée plus loin, que le 
prieuré de Bréon dépendait de Notre-Dame de Flotin 
en Orléanais, alors qu'autrefois les moines de Flotin 
en ignoraient l'existence, puisque cet établissement 
n'est indiqué ni dans V Inventaire des titres de Flo- 
tin ', ni dans le travail spécialement consacré à cet 
établissement religieux par M, René de Maulde* et 
rempli de renseignements variés sur d'autres points. 

La même charte nous a permis de circonscrire nos 
recherches sur un point assez précis, aux envîro«^. 
immédiats de Rccloses', dont un habitant, Colin 
Becbée, est mentionné en 1234. D'autres chartes 
du même cartulaire, relatives à des donations ou 
fondations faites à cet établissement de Bréon (par 
Renaud de La Grange, et Héloïse, sa femme, en 
1244, par Jean de Sermaise* en i256, par Adam de 
Celle', chevalier, avant juillet 1262), mentionnent 
ensuite un puits de Bréon qui n'a pas disparu. Quant 
kV église de Bréon, elle est clairement désignée 
dans l'acte de 1234. 

Nos suppositions portèrent d'abord sur le terri- 
toire de Recloses; et comme les cartes de la région. 



1. Archives départementales de V Yonne, H. 446. 

2. Mémoires de la Société d^ agriculture, sciences, belles-lettres et arts 
d'Orléans, 1869, p. 136. 

3. Canton de La Chapelle- la-Reine (Seine-et-Marne). 

4. Commune de Bois-le-Roi, canton de Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

5. Aujourd'hui La Grande-Paroisse, canton de Montereau (S.-et-M.). 
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anciennes et modernes, ne nous apportaient aucun 
concours précieux, nous dûmes recourir au cadastre 
de la commune, mais sans succès*. 

Notre ami, M.Thoison, fut plus heureux en cher- 
chant pour nous sur le cadastre d'une commune voi- 
sine, celle de La Chapelle-la-Reine. Il y trouva 
(section A dite de Bessonville) un climat dénommé 
c Brion > et le chemin du c puits de Brion. » Le 
puits lui-même, mentionné en i256, existe encore à 
côté de la mare (parcelle n^ 1541 du cadastre). Il est 
très facile d'identifier le Breutn ou Broion des 
chartes du xiii* siècle. 

Que cet établissement religieux, dont l'importance 
ne fut assurément jamais considérable, n'ait pas vécu 
longtemps, l'explication en est facile à donner. 
D'abord le plateau nu et aride qui s'étend de l'ex- 
trême limite méridionale de la forêt de Fontainebleau 
à la vallée du Fusain, entre Recloses et Château- 
Landon, se dépeupla peu à peu; les lieux habités 
disparurent en grand nombre et les villages seuls 
conservèrent un groupement d'individus qui tendait 
toujours à diminuer; et l'aspect de ce coin de pays, à 
considérer la carte de Cassini par exemple, est tout 
différent de celui des régions voisines. En outre, 
les moines de Flotin paraissent s'être de très bonne 
heure désintéressés de leur propriété de Bréon, qui 
sans doute ne leur procurait aucun bénéfice sérieux; 
de telle sorte qu'ils l'abandonnèrent et que dès 1268 
la dame de Malicorne put déclarer publiquement 



I. Ce cadastre, comme tous ceux de la région, a été dressé vers 1825. 
Il n'en existe guère d'anciens dans le pays. 

IX. 23 
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àVôîV reçu 'en d6"rtce§sion à vie, des ftîoines ée Bar- 
beau, la porlidn de temtôîre qui letfr avait été léguée 
à Bréon par le chevalier Adam de Celle. Il y avait 
eu échangé ou cession, sans doute, entre l'abbé de 
Barbeau et le prieur de Flotin. 

La dernière mention qu'il nous ait été possible 
de retrouver, du prieuré de Bréon, est dafts un acte 
de i3o6^r lequel Jean Britaud, seigneur de Nangis, 
et Agnès de Traînel, sa femme, vendettt le hameau 
•de Bréon aux exécuteurs testamentairesde feU Simon 
Matifas de Buci, évêque de Paris. 

Le pays fut si maltraité, si ravagé, si «dépeuplé 
pendant te xiv* siècle, que la ruine du prieuré s'ex- 
plique d'elle-même; aujourd'hui un puits, dernier 
vestige des habitations, subsiste à côté d'une chapelle 
moderne, construite probablement sur l'emplacement 
même de l'ancienne église, et dédiée à sainte Apolline 
que l'on invoque, paraît-il, pour faire cesser le mal 
de dents. 

Henri Steto. 



I. 

Le prieur de Flotin approuve la vente faite d'une maison sise 
à Bréon^ par Colin Becbée de Recloses, aux moines de 
Barbeau» 

(1334). 

'Omnibus présentes litteras inspecturis, Th., prier, et fratres 
ecclesie Béate Marie de Flotano, salutem in Domino. Noveritis 
quod cum Colinus, filius defancti Hugonis Becbee de Reclosis 
haberet domum quamdam cum parum teneure in ipsa parrochia 
de Reclosis quam ad duos denarios censuales de ecclesia 
nostra de Breum tenebat, dictam domum monachis de Barbeel 
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vendidit cum dicta teneura, assensu matris sue tune viventis. 
Nos vero dictam venditionem approbavimus dictis monachis 
benigniter concedentes ut jamdictam domum cum teneura in 
proprium libère possiderent, salvo censu nostrct supradicto 
quem apud domum nostram de Breum annuatim persolvent in 
festo beati Remigii. Ipsi vero nobis e contra promiserunt quod 
si in juriditione ipsorum aliquid emere vellemus, tantum gratie 
nobis benigniter facerent quantum ipsis fecimus. Datum anno 
Domini k9 ca> joop quarto. 

{Bibliothèque nationale, ms. latin 10943, f^ 82). 



IL 

Renaud de La Grange et sa femme Hélotse déclarent avoir 
vendu aux moines de Barbeau ce qu'ils possédaient à Bréon. 

(1244). 

Omnibus présentes litteras inspecturis, Petrus, decanus 
christianitatis de Musterolo, salutem in Domino. Noveritis 
quod in presentia nostra constituti Renaudus, miles de Gran- 
chia, et Helois uxor ejus, recognoverunt se vendidisse viris 
religiosis abbati et conventui Sacri Portus quite et libère in 
perpetuum pacifiée possidenda, quicquid habebant apud 
Broion, in granehia Guillelmi, militis de Bello fonte, videUcet 
octo sextarios, medietatem bladi et aliam medietatem avene, et 
octo solidos censuales annui redditus in territorio de Broion 
perpétue percipiendos, et totam campipartem dicti territorii 
cum omnibus supradictis, promittentes per fidem suam corpo- 
ralem in manu nostra prestitam quod in omnibus supradictis 
per se vel per alios nichil de cetero reclamabunt; sed contra 
omnes garentisiam debitam deportabunt. Hanc autem vendi- 
tionem predicta Heloys uxor dicti Renaudi laudavit, voluit et 
concessit spontanea, non coacta, «ub fidei religione in manu 
nostra prestite; promittens quod in omnibus supradictis nichil 
omnino per se vel per personam interpositam, sive jure dotalii, 
sive quoquo aliquo alio modo redamabit; née impedimentum 
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aliquid interponet, quin dicd abbas et conventus quite et libère 
ÎD perpetuum pacifice possideant pretaxata. In cnjus rei me- 
moriam, ad peticionem dictomm R. et H., presentibus litteris 
sigillom nostmm duximus apponendum. Actum anno Domini 
MO co» xLuio, mense martio. 

{Bibliothèque nationale^ ms. latin 10943, f» 83 v^). 



III. 



Jean dit Vieillard^ de Sermaise, ligue à Vabbaye de Barbeau 
un champ sis à Recloses j des vignes situées au puits de Bréon 
et divers objets lui appartenant. 

(1256). 

Universis présentes litteras inspecturis, frater Thomas, prior 
de Samesio, in Domino salutem. Notum facimns quod in nostra 
presentia constitutus Johannes dictus Vetulardi de Sermesia, 
sane mentis ac existens in habitu seculari,legayit ecclesie Béate 
Marie de Sacro Portu, in cujus cimiterio suam elegit sepnitu- 
ram, totam campipartem quam habet idem Johannes apui Re- 
dosas ; item eidem ecclesie unam arpentum vinee sitam apud 
puteum de Breum, movens de censiva ipsius ecclesie; item 
lectum suum famitum de cnlcitra, pnlvinari et qnataor lintea- 
minibus; item eidem ecclesie palefridum snom liardom; et vo- 
luit et concessit idem Johannes quod istud legatum semper 
valeat et teneatur ; et ne ipso ab hoc presenti proposito defrau- 
detur, voluit et consensit predictus Johannes quod hoc presens 
legatum stabile et irrevocabile perseveret, ac si in lecto mortis 
istud legatum fedsset, et quod si forte alio ductus spiritu istud 
legatum attemptaverit revocare pretextu testamenti codicillorum 
seu alicujus alterius ultime voluntads, seu etiam alicujus con- 
tractus, conventionis seu donationis, aut quoniam testatori 
placita et accepta plene executioni mandetur, et perpetui ro- 
borîs obtineat firmitatem. Et ad hec omnia premissa fadenda 
et exequenda dictus Johannes fratrem Radulphum, monachum 
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de Barbeel, Johannem de Samesiolo', nepotem ipsius Johannis, 
et Johannem dictum Francisci, clausarium suum, coram nobis 
suos constituit executores. Et promisit supradictus Johannes 
quod ipse contra predicta vel aliquid de predictis per se vel 
per alium non veniet in futurum. Et in hujus rei memoriam et 
testimonium,ad petitionem sepefati Johannis, sigillum nostrum 
una cum sigillo ipsius presentibus litteris duximus apponendum. 
Actum die mercurii proxima post festum sancti Remigii, anno 
Domini mo cc^ ip sexto. 

{Bibliothèque nationale ^ ms. latin [0948, f> 85 ¥<>). 

IV. 

Etienne, doyen de Notre-Dame de Monter eau et curé de 
La Grande-Paroisse, déclare avoir fidèlement exécuté les 
volontés de Adam, jadis seigneur du lieu, qui a légué à 
r abbaye de Barbeau ce quHl possédait à Bréon, 

(1262). 

Universis présentes litteras inspecturis, magister Stephanus, 
decanus ecclesie Béate Marie de Mosterolo et rector ecclesie 
de Cella*, salutem in Domino. Notum facimus quod defunctus 
Âdam,quondam de Cella miles, in ultima voluntate constitutus, 
mentis tamen compos, coram nobis contulit in perpetuam ele- 
mosinam religiosis viris abbati et conventui Sacri Portus, ob 
anime sue remedium et salutem, terragium sive campipartem 
quod vel quam ipse habebat apud Breonem, quam quidem ele- 
mosinam nos, tanquam executor testament! dicti defuncti Âde, 
dictis religiosis totaliter liberavimus et etiam assignaviraus, 
volentes et concedentes specialiter et expresse quod dicti reli- 
giosi dictam elemosinam percipiant et habeant aliquo non ob- 
stante, et promiitentes bona fîde quod contra premissa quo- 
cunque modo per nos vel per alium non infuturum nullatenus 



1. Samoreau, canton de Fontainebleau. 

2. La Grande- Paroisse, canton de Montereau. 
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veniemus. In cujus rei testimoninm, sigillum nostrum duximus 
presentibus litteris apponendum. Actum anno Domini m» ccplx^ 
secundo, mense julio. 

{Bibliothèque nationale, ms. latin 10948, f» 87). 



Jeanne y dame de Malicorne, reconnaît avoir reçu y à titre de 
concession viagère, des religieux de Barbeau ce qu'ils pos- 
sédaient à Bréon du fait du seigneur Adam {de Celle], 

(1268). 

Ego Johanna, domina de Maricornia*, notum facio universis 
présentes litteras inspecturis quod dilecti mei in Christo viri 
religiosi abbas et conventus Sacri Portus campipartem suam 
de Breone quam ibidem habent ex carta domini Ade, quondam 
de Cella militis, concesserunt michi tenendam et levandam, 
quoad vixero tantummodo ; ita quod post obitum meum dicta 
campipars ad dictos religiosos et eorum ecclesiam pacifiée et 
quiète sine conditione aliqua totaliter revertetur. In cujus rei 
memoriam sigillum meum duxi presentibus litteris apponendum. 
Datum sabbato ante Circoncisionem Domini proximo, anno 
Domini m^ ce*» lx^ octavo. 

{Idem, f» 89 yo). 

VI. 

Jean, sire de Nangis, et sa femme vendent tout ce qu'ils possè- 
dent par héritage à Bréon, Ury et lieux circonvoisins. 

(i3o6). 

A touz ceux qui ces présentes lettres verront, Guillaume de 
Grenoille, garde de la prévosté de Senz, et Adam de Villemar- 



I. Malicorne, canton de Charny (Yonne). 
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cha^', gaifde 4u, scel d^ ladite prévojsté, salut. Sacbem; tuji^ que 
par devant nostre commaodeinent à ce envoie de nous en lieu 
de nous espécialment , c'est assavoir par devant Adam de 
Monléon, clerc et tabbellion publique nostre juré auquel nous 
ajoustons plénière foi, et auquel nous avons commis et com- 
mettons quaAt à ce nostre pooir, establiz en droit pour ce en 
leurs propres persomnes nobles hons mesire Johan, sires du 
Chastel dç Nangi^', chevalier, et noble <;iaii;Lç madame Agnès de 
Traigner, sa famé, recognoissent eus. ayoir vendu à perpétuité 
et en noj^ de pure et perpétuel vente, quitté, o.troié et délaissié 
dès orendroit à. touz jours, chascun pour le toy,t, tout amorti 
de touz seignours excepté nostre Sire le Roi de France, c*est 
assavoir à honorables personnes les exéquteurs de bonne mé- 
moire ooionseigneur Sym,on, jadis évesque de Paris*, achetanz 
les choses qui s'ensuient u no,n de exécuteur devant dit pour 
acomplir la volenté dudit mort, et pour le^. besoignes de ladite 
exécution, c'est assavoir les choses ci en;y)rès nommées fran- 
chement et qui^ttement de tputes obUgacions et de toutes 
charges qi^e il diisoiei^t eus avoir de Téritage dudit monsei- 
gneur Jehan, de par son père, assises à Bréon de lès Blocon- 
ville*, et ou terroier et u finage de Bréon, c'est assavoir un 
herberiage, ensemble les mesons, les édefices et tout le pourpris 
tenant au priou^é de Bréon, si comme il se comporte de toutes 
pars, contenant deus arpens ou plus, derechief une pièce de 
vigne contenant deus arpens ou environ, assise 46vant ledit 
herbe^age, le cheinin eptre deus te^ant a^x terres vet^^uçs ci 
emprès nommées et ai^ chemin par quoi Ten vçt de Bloconyilje 
à Recloses, derechief quatre pièces de terres contenans quatrç 
v^ns arpens ou environ, qui sunt entour ledit ^erb.ç^age et 

ladite vigne; 

derechief les ventes desdites terres à cbam- 



1. Villemaréchalj canton de Lorrez-le-Bocage (Seine-et-ldsir^e). 

2. Nangis, chef-lieu de canton^ arrondissement de Melua. 

3. Trainel, canton de Nogent-sur-Seine (Aube). 

4. Simon de Buci, évêque de Paris, décédé ç^ i3o3. 

5. Bloconville, lieu-dit dispaf'u. 
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part quand eles sont vendues, lesdites choses mouvans du fié 
aus enfants feu Guillaume de Avons *, escuier, comme de premier 
seignour et du rière fié dudit nostre Sire le Roi sanz nul moien 
qui soit entre eus et le Roi; derechief les choses ci emprès 
nommées sanz nulle autre charge ne obligacion que lidiz ven- 
deurs disoient eus avoir dudit héritage dudit monseigneur 
Johan à Osmont, en la paroisse de Euri' et u finage et es 
appartenances de Omont, movanz du fié de noble homme mon- 
seigneur Pierre de Guineville", chevalier, comme premier sei- 
gneur, et du rièrefié de noble homme monseigneur Guillaume [de] 
Mengecourt*, chevalier, comme secont seigneur, et dudit nostre 
Sire le Roi comme tierz et desrain seigneur, sanz nul autre sei- 
gneur entre deus, c'est assavoir une pièce de vigne qui est ap- 
pellée le clos d'Omont, contenant trois arpens et un quartier, 
tenant à la vigne Guillaume de Ruemont' d'une part et au 
chemin de Cent queus d'autre; derechief trois quartiers de 
vigne ou lieu que l'en dit la Bauvance, tenant à la vigne à la 
Selière, de La Chapelle la Roine, d'une part, et à la vigne au 
clerc de Ferrières* d'autre; derechief une pièce de vigne conte- 
nant trois quartiers ou environ ou lieu qui est appelle Petit 
Morin, tenant à la vigne Guillaume de Ruemont d'une part, et 
au chemin par l'on vet de Omont à Grez' d'autre ; derechief une 
pièce de vigne contenant sept quartiers ou environ, ou bien 

que l'en dit Grand Morin 

Et quant à ce tenir fermement lidiz vendeurs obligent aus diz 
acheteurs et à cens qui cause auront de eus, les diz vendeurs, 
leurs biens, touz leurs hoirs et les biens de leurs hoirs, muebles 
et non muebles, présenz et avenir, ou que il soient trouvés et 
espécialment en contre piège les choses ci emprès nommées, 



I, Avon, canton de Fontainebleau. 

3. Ury, canton de La Chapelle-la-Reine (Seine-et-Marne). 

3. Guigneville, canton de Pithiviers (Loiret). 

4. Manchecourty canton de Malesherbes (Loiret). 

5. Rumontf canton de La Chapelle-la-Reine (Seine-et-Marne). 

6. Ferrières, arrondissement de Montargis (Loiret). 

7. Grez, canton de Nemours (Seine-et-Marne). 
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que il disoient valoir troiz cens livrées de terre à Paris ou en- 
viron, et estre de Téritage dudit vendeur et mouvoit en fié de 
noble homme dame la comtesse d'Artois, assises à Maricome 
delez Chamy en la diocèse de Senz 

En tesmoing desqueles choses nous, à la relacion de nostre 
commandement dessusdit, avons scelés ces présentes lettres 
du scel de ladite prévosté avec les seaus des diz vendeurs des- 
quelz il usent et ont acoustumé à user en toutes leur besoignes, 
si comme il ont confessé en jugement par devant nostre com- • 
mandement dessusdit ; et nous Johan et Agnès vendeurs des- 
susdiz avec le dit seel de la prévosté avons seelées ces pré- 
sentes lettres de nos seaulz desquels nous usons et avons 
acoustumé à user en toutes nos besoignes. Ce fu fait Fan de 
nostre Seignour mil ccc et cinc, le vendredi emprès les Bran- 
dons*, u mois de février. 

(Archives nationales y JJ. 46, f> 2). 



I. On appelait ainsi le premier dimanche de carême. 
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VISITES ARCHIDIACONALES 



A CORBEIL ET ESSONNE 



AU XV« SIÈCLE 




restée 



A ville de CQrb^il ne manque pas d'histo- 
riens. Elle en a dans le présent et elle 
en a eu dans le passé ; et cependant nous 
lui apportons une page de ses annales, 
inconnue, croyons-nous, à de La Barre, à 



Lebeuf, aussi bien qu'à tous les chroniqueurs con- 
temporains. C'est le récit des visites faites dans ses 
églises, au xv* siècle, par le vicaire de l'archidiacre 
de Josas, et consignées dans un manuscrit conservé 
aux Archives nationales (LL. 33). 

Au lendemain de la guerre de Cent ans, alors que 
tout commençait à renaître dans le royaume, Jean 
Mouchard, prêtre, curé de Bagneux, agissant comme 
vicaire de maître Jean de Courcelles, archidiacre de 
Josas, vint à Corbeil pour procéder à la visite cano- 
nique des différentes églises de la ville. 

Il y arriva le samedi 20 mai 1458. Dès le lende- 
main matin, bien que ce fut la fête de la sainte Tri- 
nité, il se rendit de bonne heure au prieuré de 
Saint-Guenault où il entendit la messe; car, bien 
qu'il fût prêtre, il ne célébrait jamais lui-même, dans 
le cours de ses visites, il se bornait à assister à l'office 
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comme un simple particulier. La messe achevée, il 
procéda aussitôt à la visite du sanctuaire, en pré 
sence du prieur, dont il ne nous dit pas le nom, mais 
que nous apprendrons, un peu plus tard. Toutes 
choses lui parurent en bon état dans cette église, 
dont les alentours avaient cependant été ruinés par 
la guerre, puisqu'il n'y avait plus qu'un seul parois- 
sien dépendant de cette église, située dans le châ- 
teau et tout proche de l'embouchure de l'Essonne 
dans la Seine. Satisfait de ce qu'il avait vu, le visi- 
teur se retira après s'être fait payer son droit de pra-. 
curation. 

Il passa de là à Notre-Dame, église collégiale 
dont le grand autel servait de paroisse. Reçu par le 
curé, Antoine Chaillot, et nombre d'autres assis- 
tants, il constata que là aussi tout était en ordre, et 
que la situation était aussi bonne que le permettait 
le malheur des temps. 

Il n'en était pas de même au prieuré bénédictin 
de Saint-Jean-Baptiste, dépendant de Tabbaye de 
Saint-Maur-des-Fossés, où il se rendit en quittant 
Notre-Dame. Là, il est reçu par fr. Jean Barchier, 
qu'il nommera plus loin Larchier, ou mieux Lar- 
cher, qui y vit seul, avec le titre de prieur, sans au- 
cun autre confrère. Tout est en ruines dans cette 
église, on n'y a pas même les sacrements, L'infor- 
tuné prieur lui expose qu'il a dépensé de grandes 
sommes d'argent en procès pour entrer en posses- 
sion des revenus de son bénéfice, lequçl n'a que 
bien peu de valeur. Mouchard écoute et enjoint au 
fr. Larcher de célébrer néanmoins l'office et de faire 
le service religieux selon la mesure dç ses moyens. 
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Il le quitte après avoir reçu les quinze sous parisis 
qui lui sont dus pour sa procuration, ainsi réglée 
antérieurement par un accord entre les prieurs du 
lieu et l'archidiacre dont il est le représentant. 

Il va visiter Saint-Spire, la principale église de la 
ville, cure et collégiale tout à la fois. Reçu par le 
titulaire de la cure, Jean Billier, accompagné de plu- 
sieurs bénéficiers, entre autres de Pierre de Bon- 
neil et de Jacques Feuillet, près desquels Mouchard 
s'enquiert des faits et gestes du curé. Ceux-ci !:ii 
affirment qu'il est exact à remplir tous ses devoirs, 
notamment en ce qui touche l'administration des sa- 
crements. Il fait aussitôt la visite de l'église et trouve 
en effet tout en ordre. 

Essonne est si voisin de Corbeil, qu'ils ne font 
pour ainsi dire qu'une seule ville. Si même on en 
croyait Lebeuf, alors que Corbeil n'existait pas en- 
core, Essonne était déjà une florissante cité. Nous 
nous garderons bien d'insister ou de discuter cette 
opinion. Quoi qu'il en soit, au xv siècle, Essonne 
avait deux églises : Saint-Étienne encore debout 
aujourd'hui, et une succursale érigée sous le vocable 
de saint Nicolas, et bâtie dans les jours mauvais, 
tout près des murs de Corbeil, pour permettre aux 
fidèles de cette partie de la paroisse de remplir leurs 
devoirs religieux. A ces deux églises était joint un 
petit prieuré titré de Notre-Dame, dont le siège fut 
tantôt dans l'église paroissiale, et tantôt dans la 
succursale. 

Comme Saint-Nicolas d'Essonne touchait les 
murs de Corbeil, le visiteur termina sa laborieuse 
journée du 21 mai par l'inspection qu'il fit dans 
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cette chapelle, nommée expressément par lui une 
annexe de Saint-Étienne d'Essonne. II paraît qu'on 
avait là des tendances séparatistes. Fille ingrate et 
presque révoltée, la petite chapelle voulait s'éman- 
ciper de réglise mère après l'avoir en partie dé- 
pouillée. Mouchard ne l'entendait point ainsi ; il en- 
joignit aux marguilliers de faire réparer le plus vite 
possible l'église principale, qui avait beaucoup souf- 
fert des maux de la guerre. Il ordonna en outre que 
chaque fois que Saint-Étienne aurait besoin d'orne- 
ments ou de quelques autres objets nécessaires au 
culte, Saint -Nicolas les lui prêterait sans diffi- 
culté, et vice versa. Il voulait aussi que les mar- 
guilliers allassent servir sans distinction d'une église 
à l'autre, et que ce qui appartenait à l'œuvre de 
l'une fût commun avec l'œuvre de l'autre, pour ne 
former qu'un tout unique. Comme les marguilliers 
ne semblaient pas vouloir se soumettre à ces injonc- 
tions, il les condamna même à une amende pour ne 
pas avoir accompli les prescriptions à eux faites 
l'année précédente. 

La journée du 21 mai avait été bien remplie, et 
Mouchard rentra aussitôt dans Corbeil pour y 
prendre un repos, certes bien mérité. Dès le lende- 
main matin, lundi 22 mai, il se rendit à Saint- 
Étienne d'Essonne. Le titulaire de la cure, maître 
Jean Thiboult, était absent; mais il avait pour le 
suppléer, dans les deux églises de sa paroisse, deux 
prêtres nommés Jean Moteron et Guillaume du 
Puy. Les marguilliers déjà rencontrés la veille 
avaient été de nouveau convoqués. Le visiteur en- 
joignit à l'un d'eux, appelé Jean Le Jay, d'avoir à 
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Imi fournir le double d'un inventaire dressé antérieu- 
rement. Il ordonna également au prêtre qui desser- 
vait Saint-Nicolas de prévenir les personnes qui fré- 
quentaient la chapelle qu'elles eussent à assister à 
la messe et aux vêpres dans l'église paroissiale 
chaque dimanche et les jours de fêtes solennelless, à 
iiioin« d'un empêchement grave et légitime, et cela 
sôus peine d'amende. 

Avant de se retirer, il constata que l'église avait 
quatre cloches, et que le nombre des paroissiens était 
de plus de 3oo ; ce qui faisait d'Essonne l'une des pa- 
roisses les plus considérables de tout l'archidiaconé. 

Cette visite achevée, le visiteur se rendit à Ormoy 
pour continuer l'inspection des autres églises du 
Gâtinais soumises à sa juridiction. 

L'année 1459 ramena le curé de BagneuxàCor- 
beil. Il y arriva le mercredi 8 août, venant d'Evry, 
et se rendit directement à Essonne, où les choses 
«'étaient un peu aggravées depuis Tannée précé- 
dente; car on s'y préparait à la résistance, et tout 
présageait un orage. 

Maître Jean Thiboult, le curé, était toujours ab- 
sent; Jean Moteron et Guillaume Dupuy le sup- 
pléaient comme en 1458. Le premier reçut le visi- 
teur. Auprès de Moteron se tenaient dans l'église un 
prêtre nommé Jean Alleaume, et fr. Jean Boessel, 
religieux bénédictin sans doute, qui avait le titre et 
remplissait la charge de prieur d'Essonne. 

A eux s'était joint un groupe de paroissiens, parmi 
lesquels nous remarquons Pierre Glassegas, Jean 
•Blossier, Jacques Thibault, Etienne Charron, Denis 
Fourquin et Gilles Loré. 
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Au cours de skwi inspection âacns le ^arrctaaire, 
Mouchard trouve une hostie négligemment aban- 
donnée dans un corporal, et brisée en plusieurs 
fragments. On ne sait depais quand elle est là, ni 
quelle est sa qualité; si elle est consacrée ou non. 
Le visiteur, mécontent à bon droit de cette négli- 
gence et ^e cette profa»natioii^ ainsi que de l'état de 
malpropreté dans lequel sont les linges d'autel, ré- 
primâtide vertement, et condamne à une légère 
•amiende le chapelain Moteron, comme le plus ancien 
et partant le plus responsable. Puis il se tourne vers 
les paroissiens, leur inti^me énergiquement l'ordre 
de faire restaurer leur église, leur enjoignant d'avoir 
à la remettre dans l'état où elle était avant la guerre, 
ou dans un meilleur, s'il était possible. Personne 
n'éleva la voix pour protester; chacun reçut la cor- 
rection, les reproches et les injonctions sans mot 
dire et baissa là tête en signe d'assentiment. 

Aussitôt après ^ la compagnie sortit de Saint- 
Étionne pour se rendre à Saint-Nicolas, la succur- 
sale. Le visiteur et son cortège y avaient été précédés 
par un autre groupe de paroissiens, à la tète desquels 
se trouvait Hen^ri Georget, marguillier en charge, 
q«ri faisait le service dans la chapelle. Derrière lui 
étaient rangés Jean Le Jay, Etienne Santeniz, Jean 
Cfearro*!, La«went de la Fontaine, Denis Poisson, 
Jean D uval, et Macé Regnart, tous habitants auprès 
de Saint-Nicolas. Mouchard les harangue immédia- 
tement ; il leur enjoint, sur un ton impératif, d'avoir à 
faire recouvrir 'et réparer leur église, et développe 
«vec^chaleuT la Même thèse qu'À Saint^Ë tienne. 

A peine avait-il cessé de parler que le marguillier 
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Georget prit la parole, visiblement appuyé par tous 
ceux qui étaient près de lui rangés. Il protesta en 
termes énergiques contre les injonctions et les re- 
proches du visiteur, discuta ses raisons, les com- 
battit, et finalement menaça d'en appeler de ses or- 
dres à une autorité supérieure. 

Visiblement interloqué par cette harangue et par 
cette opposition imprévue, notre curé qui n'était rien 
moins que brave, balbutia. Il maintint néanmoins 
ses prescriptions, mais changeant de ton et d'attitude, 
il leur dit qu'après tout il ne demandait aux gens 
que ce qu'ils pouvaient faire. Ceux-ci se retirèrent 
satisfaits d'avoir fait entendre leurs protestations ; et 
Mouchard continuant sa visite, fit à la hâte quelques 
prescriptions sur les sacrements, et réclama sa pro- 
curation que les vicaires (qu'il appelle ici des chape- 
lains) lui payèrent au nom du curé, et s'en alla, en 
faisant écrire par son secrétaire qu'il y avait 200 pa- 
roissiens à Essonne au lieu du chiflPre de 3oo, inscrit 
l'année précédente ; ce qui prouve que son recense- 
ment dans l'un ou l'autre cas était tout à fait super- 
ficiel. 

Heureux d'être délivré des rebelles qu'il venait de 
quitter. Mouchard entra dans Corbeil pour inspecter 
Saint-Spire. Il fut reçu par le curé Billier entouré 
de quelques ecclésiastiques, au nombre desquels 
nous remarquons Jean Cantin et Jean Fouchart, 
accompagnés de plusieurs paroissiens. Dans cette 
église tout était si bien en règle et en si bon état, 
qu'il n'y eut lieu à aucune observation. 

Cette inspection achevée, au lieu de se rendre 
dans les autres sanctuaires de la ville, le visiteur 
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sort de Corbeil, et s'en va du côté de Fontenay-le- 
Vicomte et de Mennecy, pour revenir le soir par 
Ormoy. 

Le lendemain, jeudi 9 août, il fait sa visite à la 
collégiale de Notre-Dame et aux deux prieurés de 
Saint-Jean et de Saint-Guénault. Tout y est dans 
un état satisfaisant, et le personnel est le même que 
Tannée précédente. Nous apprenons seulement que 
le prieur de Saint-Guénault se nomme fr. Jean Le- 
breton, et qu'il reçut le visiteur avec beaucoup 
dTionneur. 

Ce furent encore les chaudes journées du mois 
d'août qui virent reparaître Jean Mouchard à Cor- 
beil, en 1460. Il y arriva le samedi 2 août, et visita 
tout d'abord la paroisse d'Essonne, la première qui 
se rencontrait sur son chemin, car il revenait de 
Mennecy. 

Nous savons que cette fois il était accompagné de 
Jean Giflfart, curé d'Orsay, qui remplissait près de 
lui les fonctions d'assesseur pour les cas litigieux, et 
de Louis Penyot, qualifié de notaire, c'est-à-dire de 
secrétaire du visiteur. 

Pour éviter les injonctions, les réprimandes, les 
reproches et les coûteuses ordonnances qui pou- 
vaient sur eux chaque année, à l'occasion des visites 
archidiaconales, tous les intéressés s'étaient enfuis. 
Ni vicaires, ni marguilliers, ni paroissiens, personne 
n'était là. On avait placé les clefs des armoires en 
lieu apparent, afin que le représentant de l'archidiacre 
pût tout voir à son aise et sans appeler personne à 
son aide. Mouchard ouvrit en effet une armoire, où 
se trouvaient les saintes Huiles, et inspecta le linge 
IX. 24 
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qti^rl trouva dans u* état pitoyable. Les corporauK 
n'avaient pas été lavés depuis un an, dit-il, c'est 
pourquoi il condamna à l'amende l'un des vicaires, 
Jean Dupuy, qui avait succédé, ce semble, à son 
frère Guillaume, passé de Saint-Etienne à Notre- 
Dame de Corbeil. Le procès-verbal l'accuse de né- 
gligence coupable, notamment d'avoir laissé l'église 
et tout ce qu'elle contenait, ouverte à tout venant. 

Avant de se retirer, et afin de ne pas perdre son 
droit de procuration, Mouchard fit signifier sa visite 
aux chapelains, par l'entremise du prieur Boessel, 
qui s'était trouvé là au dernier moment. Il se dirigea 
ensuite vers Corbeil, sans visiter cette fois Saint- 
Nicolas, où il prévit sans doute le même enthou- 
siasme pour sa personne et pour sa mission, que 
celui qu'il venait de recueillir à Saint-Etienne. 

A Notre-Dame, c'est le curé Antoine Challot qui 
le reçut. Il note avec regret qu'il n'y a pas de mar- 
guilliers, que partant il ne peut faire de prescrip- 
tions, que ce sont les chanoines qui fournissent tout 
ce qui est nécessaire au culte, tant pour les offices 
paroissiaux que pour ceux de la collégiale, et que 
tout est en ordre. Il fait néanmoins quelques ordon- 
nances relatives aux sacrements, et s'en va conti- 
nuer sa visite dans les autres églises de la ville. 

Mais la négligence du secrétaire Penyot nous a 
privé du détail de ces opérations. Deux pages blan- 
ches laissées dans le registre témoignent seules de 
la bonne volonté qu'il avait de rédiger plus tard les 
procès-verbaux de visite, ce qu'il ne fit jamais. 

Les visites de 1461 ne nous apprennent presque 
rien de nouveau. Elles eurent lieu un peu plus tôt 
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que les années précédentes : le mardi 21 et le mer- 
credi 22 juillet. 

Dans tout Corbeil, c'est le personnel ecclésiastique 
et laïque déjà nommé, qui reçoit le visiteur, 

A Notre-Dame, celui-ci lïote que la cure est à la 
collation du chapitre. A Saint-Spire, le clergé chan- 
tait les matines de la fête de sainte Madeleine, 
lorsque Jean Mouchard s'y présenta. Accueilli avec 
le cérémonial ordinaire, il constate qu'il n'y a pas de 
marguilliers , parce que l'église est collégiale. Ce 
sont les chanoines qui, comme ceux de Notre-Dame, 
font seuls les frais du culte^ aussi bien pour la pa- 
roisse que pour le chapitre. 

C'est toujours Essonne qui a le privilège des longs 
articles et des multiples observations. 

Là il y a des changements. Le prieur Boessel a 
fait place à un nouveau titulaire, dont le secrétaire 
Penyot n'a pas su ou voulu nous dire le nom. Le curé 
Thiboult est à Paris pour raison d'études, et il tra- 
vaille à l'obtention de ses grades en théologie. Il a 
remplacé ses deux auxiliaires, et loué son bénéfice à 
deux prêtres : Jean Milet, dit l'Espagnol, et Etienne 
Chicot, qui sont appelés fermiers de la cure. A Saint- 
Nicolas, le marguillier Jean Le Jay se plaint d'être 
en service depuis huit ans; il veut rendre ses comptes 
et quitter sa charge. Le visiteur l'écoute avec bonté; 
il prend l'opinion des deux prêtres fermiers et de 
tous ceux qui l'entourent, et tout en refusant la dé- 
mission qui lui est offerte, il donne un auxiliaire à 
Le Jay dans la personne de Gilles Loré qui prête 
aussitôt serment. 

Après les réserves accoutumées sur la situation 
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respective des deux églises de Saint-Étienne et de 
Saint-Nicolas, Mouchard fait un inventaire des vases 
sacrés. La paroisse possède dans ses églises, six ca- 
lices d'argent, dont trois sont dorés. Saint-Nicolas 
en a quatre, et Saint-Étienne n'en a que deux. En 
revanche celle-ci a un riche reliquaire d'argent, et 
un ostensoir pour porter le Saint Sacrement aux 
processions, où ceux qui suivent les offices de Saint- 
Nicolas doivent se rendre, car leur église n'a pas le 
droit de faire une procession séparée. 

Le dimanche 25 juillet 1462, le visiteur était de 
nouveau à Corbeil, où il ne demeura qu'un seul jour. 

Entré à Notre-Dame à l'heure de prime, il y 
trouve, outre le curé Challot, deux nouvelles figures 
sacerdotales : Denis Privé et- Noël Dau tille, ainsi 
que le familier Guillaume Dunant. Tout est en règle 
dans la paroisse qui d'ailleurs n'est guère populeuse, 
puisqu'il ne s'y trouve que 12 paroissiens. 

Anthoine Challot et Guillaume Dunant accompa- 
gnent leur hôte dans sa visite aux trois autres sanc- 
tuaires de la ville, d'abord à Saint-Spire, où le curé 
Billier est aussi assisté de deux nouveaux ecclésias- 
tiques : Jean de Vy et Jean Chevallier. La visite n'y 
est pas longue, et le secrétaire Penyot se contente 
de noter qu'il y a 5o paroissiens. A Saint-Guénault, 
fr. Simon Thierrée a remplacé l'ancien prieur. A 
Saint -Jean enfin, nommé cette fois Saint -Jean de 
Yermitaige^ fr. Jean Larcher, toujours prieur, vit 
dans une solitude presque complète. 

Au prieuré d'Essonne, où se rend ensuite Jean 
Mouchard, le prieur est absent : c'est tout ce que 
nous apprend le procès-verbal demeuré inachevé. 
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A la paroisse, la nouvelle organisation, c'est-à-dire 
le remplacement des simples vicaires par des prêtres 
fermiers, n'a pas été heureuse. Ceux-ci sont plus in- 
dépendants. Aussi, d'une voix unanime, les habitants 
se plaignent et du curé et de ses suppléants, qui ne 
résident sur les lieux ni les uns ni les autres. C'est 
par une permission spéciale de la Providence, disent 
les paroissiens, que les plus graves inconvénients ne 
s'en sont pas suivis, dans la privation des sacre- 
ments; c'est pourquoi ils requièrent humblement les 
deux prêtres, ou au moins l'un d'eux, de faire rési- 
dence de jour et de nuit dans la paroisse, si toutefois 
ils n'aiment mieux se faire remplacer par un de leurs 
confrères, si nombreux à Corbeil. Après avoir en- 
tendu ces doléances, le visiteur s'en alla faire une 
station à Saint-Nicolas. Sur la relation d'un groupe 
de paroissiens, parmi lesquels nous relevons les 
noms de Pierre Cosson, Pierre Simon et Jean Ché- 
deville, il créa un nouveau marguillier appelé Jean 
Duval. Il interrogea sur les principes de la religion 
et sur la manière de donner le baptême la sage- 
femme paroissiale, nommée Perrette la Chedone. 
Enfin il termina en conseillant à Etienne Chicot, 
pour éviter les réclamations et les inconvénients, de 
faire sa résidence à Saint-Etienne, à moins qu'il 
n'aimât mieux se faire suppléer par un autre; Chicot 
et Milet lui répondirent par l'étrange proposition 
d'habiter tous deux dans l'église même, pourvu 
qu'on en disposât uiîe partie en habitation conve- 
nable, et qu'on leur fournît le mobilier nécessaire. 
Le procès-verbal est muet sur la réponse que leur fit 
le visiteur. 
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Les visites de trois nouvelles années, 1463-1465, 
n'oflfrent rien de particulier. 

Ce fut le lundi 8 août qu'eut lieu celle de 1463, 
et elle ne dura qu'un seul jour. Jean Mouchard 
n'entra même pas à Saint-Spire, du moins le pro- 
cès-verbal de son inspection n a pas été transcrit. A 
Notre-Dame, il signale le nom d'un nouvel ecclé- 
siastique attaché à la collégiale : celui de Pierre 
Cardon. A Saint-Guénault, c'est encore un nouveau 
prieur qui le reçoit, fr. Guillaume Bigis, successeur 
de Simon Thierrée. A Saint-Jean, il se contente de 
dire que le prieur lui paye chaque année quinze 
sous parisis de procuration. 

A Essonne enfin, tout est au calme le plus com- 
plet. Le visiteur se borne à créer marguillier Jac- 
ques Thibault, dont la nomination lui est demandée 
par les autres marguilliers en charge et par les pa- 
roissiens. 

En 1464, le curé de Bagneux arriva à Corbeil le 
dimanche 22 juillet, et se rendit aussitôt à Saint- 
Jean. Il nous apprend que le prieur Larcher déte- 
nait un calice d'argent doré, qu'il avait 24 livres de 
revenu annuel, que le saint sacrement n'était pas 
conservé dans son église. Ce fut la seule inspection 
feite ce jour-là. 

Le lendemain, il alla à Notre-Dame et à Saint- 
Spire, où régnait l'ordre le plus parfait. La première 
église comptait 20 paroissiens, et la seconde 5o. Il 
n'y eut pas de visite à Saint-Guénault cette année-là. 

A Essonne, le curé Thiboult, présent à la visite 
pour la première fois, reçut la visite de l'archi- 
diacre entouré de ses deux vicaires. Comme à Cor- 



Digitized by 



Google 



- 379 - 

beil, tout était en règle, et Mouchard se contenta de 
citer devant lui le marguillier Le Jay, détenteur 
d'une somme de 14 livres. 

L'année suivante 1465, l'agitation avait succédé 
au calme des dernières années, le pays était plein 
d'émotions. La ligue du Bien public avait mis en 
émoi la contrée toute entière, les routes n'étaient pas 
sûres, parcourues qu'elles étaient dans tous les sens 
par des bandes armées. Aussi le visiteur ne put-il 
faire sa tournée à l'époque ordinaire; il n'arriva à 
Corbeil que le samedi 3o novembre. Il donna immé- 
diatement audience à Jean Rousseau, curé de 
Lisses, venu en compagnie de ses deux marguilliers, 
pour rassurer que chez lui tout était dans un état 
aussi satisfaisant que le permettait le malheur des 
temps — secundum maliciam temporis, Jean Mou- 
chard n'était point brave ; il s'effrayait d'avoir à par- 
courir la distance qui sépare Lisses de Corbeil ; c'est 
pourquoi il se contenta de la déclaration- du curé 
et de ses assesseurs; puis il les congédia en leur 
recommandant de faire pour le mieux. 

Il entra ensuite à Notre-Dame où les calamités 
publiques n'avaient point amené le désordre, car 
tout y était en règle. Le lendemain dimanche r' dé- 
cembre, le visiteur, après avoir entendu la messe à 
Saint-Guénault, fît l'inspection du sanctuaire. Le 
prieuré avait encore changé de titulaire. Il était aux 
mains de fr. Simon Manant, qui reçut Mouchard, 
entouré de son clerc, Jacques Poulet et de Guil- 
laume Hervy. — De la visite à Saint-Spire, il n'y a 
à retenir que les noms des deux vicaires : Jean de Vy 
et Jean Désert. — Point de visite à Sain-Jean en 1465. 
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Parti pour Essonne, le curé de Bagneux en inspecta 
les deux sanctuaires dans la soirée. Toute trace des 
anciennes luttes avait disparu. Nous apprenons que 
le curé Thiboult avait enfin conquis le grade de doc- 
teur, et qu'il enseignait la théologie à Paris. Les 
deux vicaires Chicot et Milet vinrent au-devant du 
visiteur avec une foule enthousiaste, composée des 
paroissiens dont les noms nous sont déjà connus 
pour la plupart, et auxquels il est bon néanmoins 
de joindre ceux de Pierre Boudeaux, Jean Fleury, 
Jean Courardin, Jean Blanchon, Colin Denis et 
Jean Creté. II n'y a pas lieu à la moindre observa- 
tion désobligeante; on demande seulement de con- 
server en charge un marguillier qui, à la satisfac- 
tion générale, avait commencé des travaux à Saint- 
Nicolas, afin qu'il les achevât; Mouchard ayant fait 
droit à cette requête, les assistants reconnaissants 
lui ofirirent à dîner ainsi qu'à toute sa suite, ce que 
les siens et lui n'eurent garde de refuser. 

Abbé J.-M. Alliot. 
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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE GATINAISE 



Le lieutenant Labouche a écrit V Historique du i8^ régiment 
d'infanterie de ligne (Pau, 1891, m-&>). Ce régiment avait 
porté successivement les noms de Régiment du Bourg, de 
Maugiron, d'Auvergne, de Gâtinais* et de Royal- Auvergne, 
avant d'être compris dans le corps d'infanterie sous le numéro 
d'ordre qu'il porte depuis cent ans. Le régiment de Gâtinais 
— à ce titre il nous intéresse — fut organisé à Valenciennes 
en 1776, et tint garnison à Calais, au Château-Trompette, à 
Bayonne, à Blaye et aux Antilles. Les hauts faits de ce régi- 
ment se passèrent tous en Amérique, où il fut envoyé pour 
prendre une part active à la guerre de l'indépendance. La prise 
d'Yorktown lui a mérité des éloges décernés par le général de 
Rochambeau, dans ses Mémoires; le baron de Vioménil, 
colonel, le vicomte de Béthisy et M. de TE^trapade avaient 
tour à tour conduit ces troupes à la victoire. Le régiment, 
pour se distinguer du régiment d'Auvergne dont il était un 
démembrement, avait pris le collet jaune avec les boutons 
blancs. En 1782, le nom de < Gâtinais » disparut pour faire 
place à celui de Royal-Auvergne. M. le Ueutenant Labouche 
pouvait fixer une date plus précise* en signalant l'ordonnance 
royale, imprimée à Paris, chez P.-G. Simon; cette ordonnance 



I. Il dut y avoir précédemment un autre régiment de Gâtinais, puis- 
qu'en 17Q6 on raya des cadres de la milice bourgeoise de Nantes, par 
ordre du roi, deux individus qui étaient cause de la mort d'un sergent 
dudit régiment {Archives municipales de Nantes, BB 67). 

2 Le général Thoumas, en rendant compte de l'ouvrage du lieutenant 
Labouche, dans le Temps du 30 octobre dernier, s'est singulièrement mé- 
pris en avançant que Louis XVI signa le 10 janvier 1777 l'ordonnance aux 
termes de laquelle le régiment de Gâtinais changeait de nom. Nous ne 
voyons pas quelle a pu être la cause de son erreur. 
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est du II juillet 1782. Mais c'est là un point de détail qui ne 
sera guère remarqué. On devra plutôt féliciter l'auteur du soin 
apporté à la composition de son livre, des renseignements 
dont il est rempli et de l'intérêt qu'il présente pour un grand 
nombre de lecteurs. 

* 

M. Ern. Quentin-Bauchart a consacré un beau volume de 
bibliophile à La bibliothèque de Fontainebleau et les livres des 
derniers Valois à la Bibliothèque nationale (Paris, i89i,in-&>), 
qui s'ajoute au livre de M. Henri Omont, dont nous avons 
parlé l'an dernier, et qui nous renseigne aussi complètement 
que possible sur la collection de livres installée par François î^ 
en son château de Fontainebleau, et augmentée successivement 
des livres (manuscrits et imprimés) des librairies de Moulins et 
de Blois; on a la Uste de ^es différents fonds. Les achats que 
le roi fit faire en Italie, les manuscrits qu'il fit exécuter pour 
lui permirent de nouveaux accroissements qui continuèrent, 
mais avec plus de lenteur, sous Henri II et ses successeurs, 
jusqu'au jour où, sous Charles IX probablement, la bibliothèque 
fut transportée à Paris par les soins de Jean QosseUn. L'aperçu 
historique que nous a donné M. Q.-B. contient quelques indi- 
cations sommaires sur les conservateurs successifs de cette 
bibliothèque, et sur les principales reliures qui nous en ont été 
conservées, et dont l'auteur sait admirer toutes les beautés 
variées; puis suit le catalogue des 484 ouvrages (manuscrits et 
imprimés) qui appartiennent aujourd'hui à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris et portent la marque certaine de possession 
royale sous François I" et ses successeurs. Seuls les manus- 
crits grecs, décrits par M. Omont, ont été laissés de côté, mais 
les investigations de l'auteur ont porté sur les fonds français, 
latin, hébreu, arabe, etc. Çà et là, la curiosité le pousse à exa- 
miner quelques livres de même provenance que possèdent les 
autres bibUothèques de Paris, ou d'importantes collections 
privées. Tous les ouvrages décrits ont été tenus et examinés 
par M. Quentin-Bauchart qui, par conséquent, parle en con- 
naissance de cause, et dont on peut louer sans réserve le soin, 
l'exactitude et la compétence. 
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* 
* * 



L'administration de THôtel-Dieu de Corbeil a fait rédiger et 
imprimer de nouveaux statuts; elle a confié à notre vaillant 
confrère, M. A. Dufour, le soin de les faire précéder d^une 
notice historique, qu'ils ont exigée beaucoup trop sommaire, 
et que Fauteur a intitulée Notes pour servir à Vhistoire des 
établissements de la ville de Corbeil (Corbeil, 1891, in-S»), en 
attendant qu'il puisse à sa convenance développer le même 
sujet avec toute Tampleur nécessaire et à l'aide de tous les ma- 
tériaux dont il peut faire usage. Il y aura lieu de consacrer aux 
chapitres concernant la maladrerie et Saint-Lazare un espace 
plus en rapport avec l'importance de ces vieux établissements. 






Le vieux Montereau, par M. Paul Quesvers (Montereau- 
fault-Yonne, 1891, in-i6) est un joli recueil, dédié à l'un de ses 
confrères et amis, d'articles et de recherches topographiques 
et historiques, préparés depuis plus de quinze ans et en partie 
pubUés déjà comme chroniques dans les journaux de la localité. 
Point n'est nécessaire de dire qu'on trouvera là quantité d'in- 
dications nouvelles, de difficultés aplanies, d'hypothèses mises 
à néant, de curiosités révélées; on y voit figurer successive- 
ment l'hôtellerie de la Levrette (avec gravure), les cordonniers 
et savetiers, la place du puits du Bourg, le grenier de Preuilly 
(avec dessin représentant la poterne de la rue de la Poterie), 
Marie Leczinska de passage à Montereau, le bastion de la 
mare à l'Éperon et l'auberge de la Cloche, la ruelle Maumu 
(avec dessin représentant le Battoir vert), le logis du Grand- 
Cerf, la rue de l'Étape (aujourd'hui rue Thiers), un Te Deum 
en 1784 (vue de la chapelle Saint- Fiacre), la maison de la Mag- 
delaine, la rue du Vieux Cimetière, la grand'croix de la Place 
au Blé (avec gravure), l'hôtellerie du Grand-Dauphin, le Coche 
royal, la porte du Gàtinais. Les archives municipales et nota- 
riales ont heureusement contribué à éclairer d'une lumière bien- 
faisante jces petits points d'histoire locale, toujours fort agréa- 
blement présentés. 
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La Revue historique (Paris, 1891), dans spn numéro de mai- 
juin, a publié le testament de Renée de France, duchesse de 
Ferrare. L'éditeur, M. Bonet-Maurt, qui s'est donné la peine * 
de l'aller chercher à Ferrare, où il n'existe qu'en copie, aurait 
pu se contenter de le transcrire à Paris, dans un manuscrit de 
la Bibliothèque nationale, où il existe également. Ce document, 
fait et signé à Montargis le 22 octobre 1578, et suivi de cinq 
codiciles consécutifs, est intéressant en ce qu'il nous donne 
très exactement l'état d'esprit où se trouvait cette grande dame 
lors de la rédaction de ses dernières volontés devant le notaire 
Qarnier. Elle veut être enterrée dans la chapelle du château de 
Montargis, sans pompe. Elle lègue divers objets et sommes 
d'argent aux personnes de son entourage, à Jean de Chenneau, 
son maître d'hôtel, à François de Chenneau, son secrétaire 
ordinaire, à Jouannelli, son médecin, à François Raguier, son 
sommelUer, et beaucoup d'autres, tous habitants de Montargis 
et dont on retrouve la trace dans les archives municipales de 
cette ville. Elle n'oubUe pas les pauvres et l'Hôtel-Dieu; quant 
à la terre et seigneurie de Montargis, elle en abandonne la 
jouissance à sa fille, M»»* de Nemours, à condition d'en em- 
ployer les revenus aux legs qu'elle veut être exécutés, tant que 
durera le procès engagé avec le roi de France depuis décem- 
bre 1570. 

Dans son supplément du 29 août 1891, Y Indépendant de 
Montargis publie à nouveau ledit testament, et donne en même 
temps le texte complet de la conférence faite le lundi de la 
Pentecôte dernier, à Lorris, à la séance de la Société^ sur la 
ville de Lorris au moyen-âge, par M. l'abbé C. Bernois. 

Ajoutons que le même journal avait pubUé, le 21 mars précé- 
dent, une intéressante conférence de M. Emile Jacob, directeur 
de l'école Durzy, sur le < vieux Montargis ». Ce n'est pas la 
première fois que M. Jacob traite des questions d'histoire 
locale, et nous souhaitons vivement qu'il ne s'arrête pas en si 

bon chemin. * 

Henri Stein. 

» 



Digitized by 



Google 



TABLE DES MATIÈRES 



COLLABORATEURS 
MM. Pages. 

Alliot (abbé J.-M.).^Vi8ite8 archidiaconales à Corbeil et à Essonne 

au xvo siècle ,366 

Devaux (Jules). — La famille d'Alfred de Vigny 228 

DoMET (Paul). — De la chasse dans la forêt d'Orléans avant la Révo- 
lution I 

GuiFFRET (Jules). — Les officiers du château de Fontainebleau au 

xvue siècle 127 

Jarossay (abbé Eugène). — Histoire de Tabbaye de Fontaine-Jean, de 

Tordre de Cîteaux(i 134- 1790); première partie 21, 261 

Legrand (Maxime). •— L'église Saint-Martin d^Étampes et ses pierres 

tombales 161 

QuESVERS (PauI).^Le château de Saint-Ange (Seine-et-Marne) et son 

mobilier en 1797 102 

Stein (Henri). — Henri de Courances, maréchal de France (i 235-1268). 203 

— Recherches sur la topographie gâtinaise : (c) la dédicace de 

l'église de Chailly-en-Bière (Seine-et-Marne) en 808; — (d) le 

prieuré de Bréon 140, 355 

^ Programme d'une fête révolutionnaire â Montargis en l'an II. 95 

— Chronique archéologique gâtinaise (Cannes, Fourches, Perthes, 

Cercanceaux, Châteaulandon, Larchant) 147 

^ Chronique bibliographique gâtinaise i52, 38i 

Thoison (Eugène). — Un feu de joie â Nemours en 1691 220 



H 



GRAVURES 

Vue des ruines de l'abbaye de Fontaine- Jean en 1888 (hors texte) . . 20 
Plan restitué de l'église de Fontaine-Jean * 70 



Digitized by 



Google 



— 386 - 

Pages. 

Plans du château de Challeau ou Saint-Ange sous François 1er et 

sous Henri IV; rez-de-chaussée et premier étage (hors texte). loa 

Ex-libris de la bibliothèque de Saint-Ange 126 

Ruines de Termitage de Fourches, au Vaudoué (Seine-et-Marne) 

(dessin de M. Amédée Colombel) 148 

Plan par terre de réglise Saint-Martin d'Étampes 178 

Vue intérieure du chœur de Téglise Saint-Martin d'Étampes (hors 

texte), eau-forte de M. Ém. Vaucanu 161 

Sceau de Jean de Courances (1392) 218 

Sceau de Tabbé de Fontaine- Jean (xrae siècle) 291 



m 

ADMINISTRATION 



Séance de la Société tenue à Fontainebleau (Seine-et-Marne), le 

3o mars 1890 V 

Excursion de la Société à Châteaurenard et Fontaine-Jean (Loiret), 

le 26 mai 1890 VI 

Séance de la Société tenue à Milly-en-Gàtinais (Seine-et-Oise), le 

28 septembre 1890 VII 

Exposé de la situation financière au 3o mars 1890 VIII 



IV 

BIBLIOGRAPHIE 

10) LIVRES 

MM. 

Clercq (H. de),— Mathieu de Launoy (Étampes, 1890, in-i8) i52 

CocHARD (abbé Th.). — Les enfants de saint Dominique dans V Orléa- 
nais (Orléans, 1890, in-8'') i58 

CouDERC (G.)* — Les poésies d^un florentin à la cour de France au 

xvi« siècle (Torino, 1891, in-8') 169 



Digitized by 



Google 



- 387 -- 

MM. Pages. 

Crochet (abbé L.)* — Origine miraculeuse et histoire de la chapelle 
de Notre-Dame de Bethléem de Ferrières-en-Gâtinais (Orléans, 

1890, in-i6) i55 

DuFOUR (A.). — Notes pour servir à Vhistoire des établissements hos 

pitaliers de la ville de Corbeil (Corbeil, 1891, in-8o) 382 

Labouche ÇU).— Histoire du j8e régiment d'infanterie de ligne (Pau, 

1891, in-80) 38i 

Lalot (J.-A.)- — Essai historique sur la conférence tenue à Fontaine- 
bleau entre Du Plessis-Mornay et Du Perron le 4 mai 1600 
(Paris, 1889, in-80) i52 

Langlois (Ernest). — Origines et sources du Roman de la Rose 

(Paris, 1891, in-8*) i53 

Lecot de la Marche (Alb.). — Le bagage d'un étudiant en 1847 

(Paris, 1890, in-8») i53 

Quentw-Bauchart (Em.). — La bibliothèque de Fontainebleau et les 
livres des derniers Valois à la Bibliothèque nationale (Paris, 
1891, in-eo) 38a 

QuESVERS (Paul). — Le vieux Montereau (Montereau, 1891, in-80) . . 383 

RuBERCY (G. de).— L« Du Tillet, seigneurs de La Bussière (Orléans, 

1891, in-8'*) i53 

Thoison (Eug.). — Petites notes d'histoire Gàtinaise (Paris, 1891, in-i6) . 1 56 

Thomas-Marancourt (Ed.). — Mes fouilles au Croc-Marin (Fontaine- 
bleau, 1891, in-8'*) 167 

Vaesen (Jos.). — Lettres de Louis XI (Paris, 1890, in-8«) 164 



20) PÉRIODIQUES 



Archivio storico dell'Arte (Miiano, 1889) 169 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques (Paris, 1890). i58 

Mémoires de TAcadémie de Sainte-Croix (Orléans, 1890) i53 

Mémoires de la Société archéologique des C6tes-du-Nord (Saint- 

Brieuc, 1888) 159 

Revue des traditions populaires (Paris, 1888) 159 

Revue du Bas-Poitou (Fontenay-le-Comte, 1889) 159 

Revue historique (Paris, 1891) 383 

Science sociale (Paris, 1890) 167 



30) JOURNAUX 



Abeille de Fontainebleau. 
Indépendant de "Montargis 



Pages. 
. i56 

. 384 



Pages. 
Temps (de Paris) 169 



Digitized by 



Google 



- 388 - 



4**) NOMS CITÉS 



MM. Pages. 

Ballereau 169 

Bernois (abbé) 384 

Bonet-Maury 383 

HamoDic iSq 

Jacob (Em.) 384 



MM. Pages. 

La Borderie (de) 169 

Le Clert (L.) i58 

Omont (H.) 382 

Poinsard (G.) 157 

Thoison (E.) iSg 




VontAineblMu. — B Boorget, tmp. bnrtt4. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 





5^ 


in 


^ 


\ 


A 


iX-i>^ 


A 


^^\ 







^P 



..,, 



'^^' 



:r^¥f 



■ •^- 



|t.. .: .: 












